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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Descriptions des arts Ç§ métiers, faites 
ou approuvées par MM. de F académie des 
fciences de Paris, avec figures en taille-
douce. Nouvelle édition publiée avec des ob± 
fervations, §•? augmentée de tout ce qu'on 
a écrit de mieux fur ces matières en Aile* 
magne, en Angleterre > en Suiffe, en ha-
lie. Par J. E. BERTRAND 9 projejfeur en 
belles-lettres a Neuçhatel, membre de l'a
cadémie des fciences de Munich. Tome III9 
contenant l'art du tanneur , du chamou 
feur, du mégijjier , du corroyeur, dupar-i 
cheminier 3 de Phongroyeur , du maroqui
nier 9 de travailler les cuirs dorés & ar
gentés y du cordonnier , du paumier - ra* 
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queîier & de la paume. In-4*. Netichateî9 
de F imprimerie de la Société Typographi
que , 17 7/. Second extrait. 

IV. Art du corroyeur. 

V->ORROYER un cuir , c'eft lui donner de 
la force, de la foupleife , de l'éclat & d'au
tres qualités relatives à l'ufage qu'on veut en 
faire, après que le tanneur lui a fait acquérir 
la confiltance nécelfaire. Ces deux arts ont 
une grande affinité entre eux, & fe réunif-
fent même en Allemagne & en Suifle. Les 
cordonniers, felliers , carroffiers , bourre
liers , relieurs , gainiers , ont befoin de cuirs 
plus ou moins apprêtés ; & c'eft le corroyeur 
qui les leur fournit. Il travaille , pour leur 
ufage , des peaux de boeufs , vaches, veaux, 
moutons & chèvres, en employant d'abord 
des opérations générales pour toutes, & 
d'a,utres particulières pour donner lieu aux 
différentes efpecés de cuirs. Les unes & les 
autres font en grand nombre, & exigent, 
pour réuflîr, diverfes précautions que l'on 
trouvera indiquées avec toute l'oxa&itude 
néceffairc dans la partie de ce voFume que 
nous analyfons. Mais outre les préparations 
que les peaux doivent recevoir à l'aide du 
£uif & de l'huile afin de devenir fouples & 
d'acquérir Tépaifleur qu'on exige, les cor-
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royeurs leur donnent encore diverfes cou
leurs. Quelques-unes font blanches; ils en 
teignent un grand nombre en noir; & pour 
réoffir quant à ces dernières, on met debout 
un tonneau défoncé, on le remplit de vieil
les ferrailles, on verfe par-deflus de la bierre 
aigre autant qu'il en faut pour lés couvrir ; 
on laifle ainfi travailler cette bierre pendant 
trois mois, & l'on obtient alors une liqueur 
un peu roufle , qui noircit parfaitement la 
peau. 

Les peaux de veaux fe préparent, en gé
néral , comme celles de vaches, & fervent 
aux mêmes ufages. Les cordonniers diftin-
guent veau tourné, qui eft le veau paffe en 
huile & dont le côté du poil eft en-dehôrs; 
& veau à cirer y qui eft blanc, dont ce même 
côté eft en-dedans, qu'ils emploient pour 
des fouliers plus communs, & qu'ils noir-
cilfent eux-mêmes. 

Les peaux de chèvres étant plus délicates 
que celles de veaux, demandent auffi plus 
de travail & de précautions. Après qu'on tes 
a tannées, elles prennent le nom de maro
quin en bafane. Elles fe travaillent avec fuc-
cès dans divers endroits de Ja Suiffe. On en 
faip en particulier le faux chagrin qui a le 
même oeil & 1e même grain que le véritable, 
& ne s'écorche pas fous le doigt. La manu

facture en eft établie à Cloten, dans le câtl-
tondeZuric. À iij 
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Le cuir de Rujfîe, que Ton appelle quet, 
quefois, mais par corruption s cuir de RonJfy} 
eft un cuir de vache ou de veau , teint en 
rou^re, cylindre, durci & imprégné d'une 
huile prefqu'empyreumatique, dont l'odeur 
eft très-forte & qui le rend propre à rélïfter 
à l'eau. On imite ce cuir dans une manu
facture établie à Saint- Germain-en -Laye t 
fur les deilîns d'un Allemand qui le pre
mier apporta en France le fecret des cuirs 
de Ruflîe. Il confifte principalement dans la 
compofition de l'huile & de la couleur j & 
Ton en fait encore aujourd'hui un myftere» 
par l'effet de cette petiteffe minutieufe qui 
arrête les propres des arts. Un cylindre garni 
d'une multitude de filets très-ferrés, & pro
mené en long & en large fur un cuir, y 
imprime des trairs qui forment les quarréç 
ou lofantes que Von obferve dans fa furface. 

Le chagrin eft Tune des plus belles pré
parations du cuir. On le tire principalement 
de la Turquie ou de la Pologne, & Ton croit 
qu'il fe fait avec la peau d'une efpece de 
mulets fort communs dans ce pays là. La 
croupe feule eft employée. On y feme de la 
graine de moutarde écrafée ,̂ & on Pexpofe 
aux injures de l'air avant que delà tanner,&c. 

V. Art du parcheminier. Le parchemin 
dont on Te fert pour écrire, eft formé d'une 
peau de mouton, travaillée & adoucie avec 
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h pierre-ponce. jL'ufage en eft très-ancien. 
Le nom qu'il porte en latin, femble indiquer 

\ou qu'il fut inventé dans la ville de Per-
game, ou que du moins on l'y travaillait 
mieux qu'ailleurs. Eumenès qui en était roi 
& aimait les fciences, entreprit de former 
une bibliothèque. Ptolomée Epiphanes, qui 

• raflemblait celle d'Alexandrie, défendit par 
jaloufie, la fortie du papier d'Egypte. Le 
parchemin y fuppléa. On en préparait à 
Rome, de la plus grande finefle. Le velin fe 
fait avec des peaux de veaux ; elles (ont plus 
unies9 plus blanches, & ne jauniflem pas* 
Celles-ci, travaillés- en parchemin, s'em
ploient pour les tambours; les peaux de 
porcs, pour couvrir les livres d'églife & faire 
•des cribles ; & les peaux d'ânes, pour les 
timbales. On les lave, on les met en chaux, 
-on les enterre dans de grandes tonnes de 
chêne s après quoi on les étend avec force 
dans un cadre, on les rature, & enfin on fe 
fert de la pierre-ponce pour emporter les 
inégalités de la furface, & la rendre propre 
pour l'écriture. Quant à l'ufage que l'on fait 
ici de la chaux, AL B. en corrigeant te texte 
de l'académicien qui a décrit cet art, ob-

1 ferve qu'elle eft moins propre à durcir qu'à 
xlçflecher, & ces deux propriétés font très-
différentes. Elle ne durcit pas même le fucre, 
mais deiTeche la fubftance huileufe & pro-

' A iv 
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cure ainfi la cryflallifation. Ce n'eft doncjpas 
elle qui lui donne du corps & de la confif-
tance. On ne peut pas non plus alléguer 
l'exemple du mortier, compofé de chaux & 
de fable, pour prouver que la chaux eft pro
pre à durcir. On s'eft aflure par de bonnes 
expériences, qu'il fc fait entre ces deux fubf-
tances une forte de diifolution , une union 
intime dont on ne connaît point encore aifez 
la nature. Il eft très-probable que reflet de 
la chaux fur les peaux eft d'en abforber la 
graiffe, au moyen de fes alkalis. On obtien
drait le même effet avec la potafle, &c. 

VI. Art de Vhongroyeur. Le cuir que l'on 
nomme de Hongrie, parce que la méthode 
en eft venue de ces pays-là, eft un cuir fort, 
que l'on trempe d'abord dans l'alun & U 
fel, pour lui ôter fa graifle & fa gomme na
turelle, qui le rendrait trop fujet à fe ra» 
mollir par l'humidité, à fe durcir par l'ex--
ficcation, à fe cor rompre par la chaleur. 
Après quoi on le met au fuif, qui lui donne 
une foupleffe & une ondluofité néceflaire 
pour les ouvrages des felliers & des bour
reliers. Les cuirs ainfi préparés ont de grands 
avantages fur ceux qui font tannés à l'ordi
naire , & n'exigent que peu de tems pour le 
travail. Mais l'opération qui cpnfifte à les 
fuifver, eft tout à la fois dangereufe & fou-
verainement dégantante ^puifqu'elle fe fait 



A V R I L i77<J. 9 

dans une étuve, où l'ouvrier que l'on y ren
ferme prefque nu , ne refpire que la vapeur 
cpaifle du fuif & ia fumée du charbon qu'on 
y brûle, &c. Les cuirs de chevaux fe tra
vaillent de la même façon > mais on les eftime 
moins» parce qu'ils font fujets à s'étendre & àv

 / 
fe racornir, &c. 

¥ VIL Art dw maroquinier. Le maroquin 
eft une peau de chèvre, de bouc, ou de 
bouquetin, paffée à la chaux & mife en cou
leur. Ce nom fignifie, fans doute , cuir de 
Maroc , on en fait encore en divers lieux de 
l'Afrique. Les ouvriers Français tirent ces 
peaux /non-feulement de quelques provin
ces du royaume, mais encore de l'Irlande 
& de ia Suiffe, dont eyes ne devraient jamais 
fortir que travaillées, iî les arts y fleurit, 
faient autant que la liberté femble les y in
viter. Il y a plufieurs manufactures de ma
roquin en France ; on en fabrique auffi ail
leurs \ ceux qui viennent de Nicofie dans 
i'isle de Chypre, & de Diarbekir en Afie, 
fopt très-eftimés. On trouve ici raffemblées 
les /méthodes que l'on fuit dans ces divers 
pays, avec de nombreux détails , dans les
quels nous ne pouvons pas entrer. Ce que 

t cet art a de particulier & de plus intéreflant , 
c'eft la manière dont on s'y prend pour don
ner une couleur folide aux maroquins, après 
qu'on les a préparés à la recevoir. On les teint 
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ordinairement en rouge, en jaune, ou en 
noir. La première fe donne à Nicofie au 
nioven du formés, ou graine d'écarlate, que 
fturnit un infe&e. On prétend , car c'eft 
encore un fecret, qu'en France on y emploie 
la laque en bâtons, réduite en poudre, mêlée 
avec de la noix-de-galle, de l'alun, & un peu 
de cochenille. On fait que la laque eft une 
espèce de réfine rougeâtre, que Ton recueille 
aux Indes fur des branches d'arbres où des 
mouches les dépofent. Les Lapons, pour rou
gir leurs cuirs, les humedtent avec leur fa* 
live, après quoi ils mâchent de la racine de 
tormentille, & frottent les cuirs avec le 
marc, qui donne une couleur rouge pafla-
blement belle. Quant à la couleur jaune, on 
la procure au moyen de h graine d'Avignon: 
c'elt une efpece de nerprun ou d'arbriifeau 
épineux, qui le trouve dans les provinces de 
Dauphiné,de Provence, & de Languedoc. 
Ne pourrait-on pas, félon la remarque de 
M. Bertrand, effqyer de multiplier un arbrif. 
feau fi utile, en le plantant fur la pente mé
ridionale de quelques montagnes pierreufes» 
où il réuflîrait peut-être ? Enfin, le maroquin 
fe teint en noir à Nicofie, par le mélange 
d'une décodion de noix-de-galles, mêlée 
avec de la terre vitriolique, & en France au 
moyen de la bierre aigre dans laquelle on a 
dépofé de la vieille ferraille. Le maroquin 



A V R I L 1775- 11 

payant reçu fa couleur, il nfc refte plus qu'à 
en polir & luftrer la furface. Un grand nom
bre d'artifans différens fe feryent avanta* 
geufement de cette efpece de cuirs. Les fou* 
lier* qu'on en fait fe nettoient très-facilement 
avec du vtuaigre & une éponge. On en fiût 
p Tufage des femnjes 9 qui font de maroquin 
]b!anc, préparé au moyen d'une pâte d'œufe 
& de lait, & appliquée avec quelque aftrin-
gent. Us font fort commuas en Italie. Pour 
Jes nettoyer, il luffit de les layej: & ̂ nfuite de 
les frotter avec un linge, 

VIII. Art de travailler les cuirs dorés & 
argentés. Les premières tentures de cuir 
doré ou argenté, qu'on ait vu à Paris , ont 
été fournies par la Flandre, la Hollande , & 
l'Angleterre. Celles deMalines font les plus 
recherchées. On )es travaille auiïî très-bien 
à Venife. Ce n'eft que depuis environ deux 
fîecles que Ton en fabrique dans la cajûtale. 
Autrefois elles étaient très-eftirpées, mais 
aujoMfd'hui on s'en foucie peu, & on les 
Relègue pour l'ordinaire dans quelque anti
chambre des maifons de campagne,où il y 
en a de très-anciennes qui font encore belles 
& fraîches. WH eft naturel, dit M. Bertrand, 
de demander ici pourquoi cette, foite de 
tapiflerie, plus belle, plus durable que tou
tes les autres,plus facile à nettoyer, exempte 
de ces infe&es dégoûtans qui fe multiplient 

/ 
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dans les autres tentures, & que l'humidité 
ne î âte point, eft ainfi devenue hors d'u-
fage. Celi ne rien dire du tout que de citer 
la mode, commp fait l'académicien, auteur 
de cette defcription. Elle ne varie pas pour 
les tapitTeries comme pour les coëffures. Au
cune- d'elles n'eft tombée comme celle des 
cuirs dorés. La mode aurait pu exercer fon 
capricieux empire fur la façon , les deflîns, 
la diCpofition > mais la matière n'était pas de 
fou reflbrt. Il faut donc qu'il y ait une autre 
caufe , & c'eft très-vraifemblablement la 
grande folidité des cuirs dorés , qui les a fait 
rejeter par les partifans du luxe. On aime 
le changement ; on eft bientôt ennuyé de 
voir toujours le même objet. On ne veut 
point d'un meuble Ci opiniâtrement beau, 
qui ne s'ufe & ne fe ternit point. D'ailleurs la 
vanité fe fait une forte de gloire de changer 
d'ameublement. On fe pique d'être en état 
de foutenir une telle dépenfe. Cette façon 
de penfer eft tellement générale que, fi l'on 
veut examiner ce qui fe paife journellement, 
on trouvera qu'il y a un grand nombre de 
chofes dont on ne fe fert plus, parce qu'elles 
durent trop. Quelque ridicule que foit une 
pareille manie, il faut convenir qu'elle eft 
favorable aux arts & aux métiers en augmen
tant le nombre de gens qui vivent de leur 
travail. C'eft, Ci l'on veut, une folie que lés 

\ 
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modes; mais elles font fleurir les arts, & 
méritent par cet endroit là l'attention d'une 
bonne police. „ , 

Les tentures de cuir font faites de plu-
fîeurs peaux de veaux, de chèvres, ou de 
moutons, qui femblent dorées ou argen
tées , relevées en bofles & coufues ertfemble. 

• On les a fait auparavant palier en bafane. La 
peinture entre auâî pour quelque choie dans / 
cet art. Une tenture de cuirs dorés eft com-
pofée de plufieurs morceaux de figure quar-
rée,ou plutôt obloiigue, tou^d'une gran
deur égale & proportionnée aux dimenfions 
de la planche à graver. On retranche des 
peaux tout ce qui excède celle-ci j on répare 
les défedtuofités du refte, on les colle pro
prement enlemble , après quoi on travaille à 
les argenter, ce qui eft nécei&ire pour les 
cuirs dorés comme pour les autres. Pour cet 
effet,on charge la furface des carreaux d'uni 
enduit de colle, & on y pôle des feuilles 
d'argent, placées exa&ement les unes près 
des autres ; on fait fécher le tout ; & pour 
donner plus d'éclat à ces feuilles , on paife 
le bruniflbir par-dçflus, qui n'eft qu'un cail
lou dont la furface eft unie. Enfin, fi Ton 

* veut n'avoir que des cuirs argentés, il ne 
refte plus qu'à imprimer les carreaux,c'eft* 
à-dire, à les pofer fur une planche de bois 
gravée en creux & en relief* & faifant palier 
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^ le tout fous une prcfle femblable à celles 
dont on Te fert pour les taifles-douces , com
muniquer au cuir le deffin imprimé fur 
cette planche. Mais Ci Ton le propofe de faire 
des cuirs dorés , il faut auparavant prêter à 
l'argent une couleur aifez femblable à celle 
de l'or pour s'y méprendre s & c'eft à q,uoi 
l'on réuffit à l'aide d'un vernis dont on en
seigne ici la composition, & l'on a été obligé 
d'y recourir pour ne pas rendre ces tapifle-
ries trop chères. Ce vernis qui eft brun , ap
pliqué fur l'argent poli* donne la plus belle 
couleur d'or, & fa tranfparence permet ait 
brillant des feuilles d'argent de percer au tra
vers. Il en elt de plus d'une efpece qui, félon 
la remarque de M.Bertrand, pourraient être 
employées avec fucces. L'application fur les 
carreaux s'en fait en plein air & au foleil ; les 
ouvriers n'ont d'autres pinceaux que leurs 
doigts. Enfin, les cuirs ayant été gravés, il ne 
refte plus qu'à les peindre ; & leur mérite 
dépend eflentiellement du deffin que l'on a, 
choifi , & de l'habileté de l'artifte qu'on em
ploie. Plufieurs carreaux coufus enfemble, 
& qu'il vaudrait mieux coller , forment la 
tenture, &c. 

IX. Art du coràomùer. On trouve ici raf-
*&mb'lés & décrits le travail du cordonnier 
pour homme, celui du cordonnier pour fem-
*ne, & du cordonnier bottier. On y a joint les 
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fioms & la repréfentation de diverfes chaut 
iures antiques. Cet art, de première utilité, 
cft trop connu pour qu'il foit néceffaire d'eu 
analyfer les diverfes parties. Nous nous bor
nerons à, quelques obfervations générales. 

Le cuir & le bois font les premières ma. 
tieres que l'homme ait employées pour fa 

> chauflure. Une efpece de jonc très-commun 
enEfpagne , étant filé & mrs en cordes, on 
en fait la femelle des fouliers que portent les 
Miquelets , & au moyen defqbels ils mar
chent d'un pas ferme fur les rochers. On en 
exporte une quantité confidérable dans les 
Indes. 

L'académicien, auteur de cette deferip-
tion , trouve l'etymologie du mot cordonnier 
dans la mal-adreffe des premiers artifans de 
ce genre, qui failant des fouliers trop étroits, 
donnaient des cors aux pieds, & ajoute que 
le nom fubfifte encore, parce que le mal ne 
cefle pas, M. Bertrand penfe que cette éty-
mologie peu honorable, n'ell rien moins 
que démontrée. Le reproche ferait en effet 
trop général, & par conféquent mal fondé. 

En Allemagne & en Suifle, les cordonniers 
portent fur la poitrine un plaltron de peau* 

4 de buffle, afin ~que fi le tranchet s'écartait 
un peu en coupant, l'ouvrier n'en fût pas 
b'efle. L'énumération des outils néceflàires 
n'étant pas complète ron y a fuppléé dans 
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les notes, qui le trouvent ici en grand nom-
bre. Un ouvrier Allemand a peine à fe fervir 
des outils des Français 5 leur pratique diffère 
auilî à divers égards. Il eft utile de pouvoir 
comparer une méthode avec l'autre. 

Dans les formes ordinaires, le deffous de 
la femelle de bois repréfente une figure ré* 
guliere. Cela n'eft cependant pas dans la na
ture , où le deffous du vrai pied eft inégal 
dans fa circonférence, & par conféquent 
doitpofer irrégulièrement fur la terre. Ainff 
la femelle régulière des fouliers ordinaires 
fe trouve néceflairement rejetée en dehors , 
& Ton eft obligé de les changer de pied 
tous les jours : ce qui doit les ufer plus tôt, & 
gène beaucoup lorfqu'ils font neufs. Pour 
remédier à cet inconvénient, un chaffeur, 
appelle à marcher fouvent du matin au foir 9 
s'eft avifé de mouler fes deux pieds ; il a 
coulé du plâtre dans les moules, & en a eu 
ainfî la forme exacte, qu'il a fait copier en 
bois par un fermier. Il a donné ces deux 
formes à fon cordonnier , qui les fuit avec 
précifion ; d'où réfulte qu'il ne change point 
fes fouliers de pied, & que le foulier neuf 
ne le bleffe jamais. Cette différence entre la 
figure naturelle du pied & celle de fa chauf-
fure artificielle, ne ferait-elle point l'une 
des catifes de cette incommodité douloureufe 
dont tant de gens fe plaignent ? 

Les 
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* Les cordonniers font dans Tufage de tein
dre eux-mêmes le morceau de peau dont il» 
recouvrent le talon des fouliers pour fem
mes i fur quoi M. Bertrand obferve qu'il y a 
en Allemagne des gens dont le métier eil de 
les teindre. Ils ont lé fecret de leur donner 
îur l'un ou l'autre côté, a chaud & à froid, 

* , toutes fortes de couleurs. Le cuir teint à 
Bautzen & à Francfort, faifait une branche 

/ eonlïdérable de commerce. On tire de Suéde 
des peaux vertes Klfées, qui imitant parfaU 
tement le beau verd de Saxe. Elles reçoivent 

---une préparation particulière. On les emploi* 
principalement à faire des redingottes. Ce$ 
peaux ont aujourd'hui moins de débit. On? 

<' faifait auifi en Allemagne des cuirs lur les
quels on peignait des feuillages ou des fleurs * 
mais ils font hors de mode. Les fouliers de 
feujme fe font de maroquin, eu d'étotfes de 
bine & de foie > le» paytannes emploient le 
treau tanné. 

On trouve à la fin de ta defcripttotr dé 
Part du cordonnier, une addition intérêt 
fente, dans laquelle M. Bertrand indique 
diverfes chauffures, omiles par Pacadémi-* 
•ien français. Telles font les bottes & fôulienf 

* de feutre, les fouliers & pantoufles de poil 
deveau, les gros fouliers de laine, les bottes 
«Phiver avec le poil en-dedans, celtes qui fe 
font de peau dé rennes & de chiens matins % 

£ 
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les bottes cirées, ou paflees avec un vernis 
dont on donne ici la compoluion , les bottes 
tricotées , les fouliers pour hommes & pour 
femmes, &c. &c. 

Ceux qui ont donné la defcrïption des 
arts raltembics dans ce volume, ont cru 
d'. voir y détailler la police à laquelle ils font 
fournis dans la capitale de la France. M de 
Garfault s'en eft difpenfé en traitant de l'art 
du cordonnier. Serait-ce par la raifon que, 
quoiqu'il loit de première néceffité, il n'en 
eit aucun qui foit accablé d'un auili grand 
nombre de charges. Il y a dans Paris ifoo 
maîtres cordonniers qui ont depuis trois juf-
qu'a douze compagnons dans leurs bouti
ques. On en tire, comme du centre des-mo-
des, un très-grand nombre de fouliers & de 
mules pour Femmes; encore paient-ils un 
droit à leur fortie du royaume. On ne lit 
point lans étonnement le détail des entraves 
ir.ifes fur l'induftrie dans un état t'ait pour 
l'aifance & le bien être. Il était tems qu'un 
monarque éclairé & bienfairant, faifitlant les 
vrais principes de l'économie civile'* rendit 
aux arts,par l'abolition des maitriles & des 
jurandes, une liberté feule Capable de les 
faire fleurir , en étnbiillant une concurrence 
lî avantageule pour tous Ifcs citoyens. 

X. Art au paumier - raqtfetier, £çf de la 
paume. L'art du paumier-taquffuer ; le dei-
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frier de ceux que Ton d raiïemblés danfc ce 
volume, prépare tous les inttrumens du jeu 
de paume. On fait, dit M. Bertrand, que cet 
exercice du corps jouiifait chez les Grecs & 
les Romains d'une eilime particulière, com
me on peut le voir, entr'autres ouvrages, 
dans celui de Mercurialis , de nrte gym« 
najltcct. 

On trouve, dans les écrits 4e Gallien , 
tine differtation fur l'utilité de ce jeu par rap
port à la lanté. On avait autrefois des jeux 
de payme dans les différentes cours d'Al
lemagne , aufE bien que dans les univerfî* 
tés > mais les frais confiderables & les abus 
énormes auxquels ces établilfemens étaient 
fujets, les ont fait tomber peu à peu. En 
France 9 le roi &un jeu de paume dans cha
cune de fes maifons royales \ M. le duc d'Or
léans en a un à Villers-Coterets \ & M. le 
prince dç Condé f un à Chantilly. L'art fut 
érigé en corps de maitrife en I6IO>& M.-
Bertrand obferve, à ce lujet, qu'il eût été à 
fouhaiter que les privilèges euflent été bor
nés à des arts frivoles 9 ou à des profeflîons 
dont on a abufé pour corrompre les moeurs. 
Nous n'entrerons pas ici dans le détail de 

* l'art du paumiçr-raquetierj nous nous dit. 
pen ferons de même de décrire les règles du 
jeu de paume. Il eft tems de finir =unc an-, 
nonce quinous a entraînés au-delà desbornes 
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que nous pouvons donner à nos extraits 
Nous alléguerons pour excure l'importance? 
de l'ouvrage & le defir de répandre les CQIW 
nniliances utiles qu'il renferme. 

IL Voyage en Sicile Ç-? à Malthe ,* traduit de 
Vanglais de M. BRYDONE , membre de la 
joueté royale des fciences de Londres > par 
M. DEMEUNIER. Edition foigneufement 
corrigée fur la féconde édition anglaife, par 
M. B. P. A. N. augmentée de notes inté-
rejfantespar M. DERVEIL , & de quelque* 
autres pièces importantes. 2 vol. in-g°. à 
Neuchatel, au magajip de la Société Typo
graphique, 1776. 
Nous avons annoncé dans quelques-uns 

6e nos précédens journaux, la première édi
tion , faite en Suifie, de ce voyage deftiné à 
ïnftruire autant qu'à plaire , ainfi nous nous 
bornerons à parler des avantages de cette 
feconde5 fur toutes celles qui l'ont précédée. 
On fait que la cenfure de Paris avait retran
ché plufieurs morceaux du texte original 
dans la tradudion faite par M. Demeunier. 
L'auteur fe trouvant en Suiffe, a bien voulu 
fournir des fecours très-utiles à M. le pro-
feiTeur Bertrand, pour l'aider à rétablir Pou* 
vrage dans fon intégrité, & à corriger le 
grand nombre de fautes & de confteiéns qui 
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réparaient la traduâtion parifienne. De plus, 
un homme de lettres s'eft donné la peine de 
comparer le récit de M. le chevalier Bry-
ctone » avec celui de quelques autres voya
geurs modernes qui ont vifité les mêmes 
}ifeux. Il y a ajouté diverfes obfervatiôns rela
tives à Thiftoire naturelle & aux monumens 
de l'antiquité, que Ton voit dans la Sicile, 

^ d e même qu'une lettre écrite par le voyageur 
anglais, fur une éruption du Vefuve, dont 
il avait été le témoin. Tous ces objets réunis 
•compofent les notes placées à la fin de cha
que volume, & donnent un nouveau mé
rite à <;ette féconde édition t laquelle on a 
ornée d'ailleurs d'une gravure représentant 

• le mont Etna 5 M. le chevalier Brydone étant 
le premier qui ait donné une description 
•exacte de ce fameux volcan. 

Il n'eft pas inutile d'ajouter • pour que le 
public ne s'y trompe pas, que cet écrivain, 
philofophe, ami du vrai, autant qu'il eft 
narrateur agréable, craignant qu'Une fe fît 
à Paris une réimpreffion de la traduction de 
fon ouvrage par M. Demeunier, l'a défa-
vouée publiquement, comme étant remplie 
de fautes/& affligée de plusieurs lacunes, 
en même teras qu'il approuve en plein l'é
dition que nous annonçons. 

Bi i j 
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III. Johann Melchior Stepli,.. Abhandlungs, 
&c. DXjfertation fur les fièvres malignes,* 
par Àf. STEPLI , médecin de Dijfenhofen, 
membre de la fociété des curieux de la 
nature de Zuric. A Zuriç, in-8". 

LES termes de fièvre maligne, & de ;/;<?-
lignitè, dans les maladies , n'ont pas encore 
une lignification fuffifamment déterminée 
dans les écrits des médecins. Une épidémie 
de l'année 1768» a fourni Poccafion à l'au
teur de faire fur ce fujet des obfervations 
& des réflexions qu'il a-comparées avec la 
dodrine des auteurs claffiques : & il fe croit 
en état de fixer l'état de cette ejueftion. 

Dans la première partie de fa diflertation* 
M. Stepli expofe les principales opinions 
des médecins les plus diftingues fur le fujet 
dont il s'agit: après quoi dans la féconde il 
décrit la fièvre maligne, en difant que c'eft 
une maladie opiniâtre & dangereufe , qui -
attaque , fans diftindtion, des perfonnes de 
tout fexe , de tout âge & de tout tempéra
ment ; qui tantôt s'aflbcie à d'autres mala
dies & en augmente le danger, tantôt agit 
&ule & fe manifefte par la perte entière & 
rapide des forces du corps & par je défordre 
des facultés de l'ame. Dans les commence-
mens,les Cignos pris de Purinc, du pouls,de 
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la refptration , & de ^couleur du malade, 
qui fent peu de douleurs & n'a point d'alté
ration» ne font pas effrayons ; mais enfuite 
elle fe déclare avec d'autant plus de vio
lence, & par les plus fâcheux fymptomes, 
qui peuvent jeter les plus habiles médecins 
dans l'erreur. Tout au moins le prognoftic 
eft-il très - difficile : quelquefois le malade 
fuccombeen peu de jours; quelquefois cela 
va à des femaines, pendant lefquelles les ac-
cidens font très variés & très-compliqués, 
fans qu'on puifle les prévoir, ni les définir. 
L'ilfue enfin eft très-incertaine, mais pour 
l'ordinaire funefte. 

IV. Sebaftian Cajlellio. . . Lebensgejchichte, 
&c. LfU vie de Sebajiien Chateillon, pour 
fervir à Vhifloire de la réforma'ion , ç$ de 
la littérature i par M. J. C. FUESLI. A 
Francfort & à Leipficki\n%°. 

CHATEILLON n'a pas été un perfbnnage 
aflez important pour figurer parmi les réfor
mateurs y mais la fingutarité de fes deftinées 
méritait peut être que l'on en confervât le 
fou venir, ne fût ce que pour groflir les trai
tés de infelicitate littçratorwfi. Il eft cepen
dant plus queftion , dans Pouvraçe de M. 
FueUi, des dogmes , des écrits & des contro-
verfes de Chateillon, que des circbnftanceg 

B iv 
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de Ç\ vie. Tout ce qu'on avance ici, efttîrl 
des meilleures fources , c'eft-à-dire i des 
œuvres même de ce théologien littérateur, 
& de celles de Calvin & de Bezcavec qui 
il eut (es principaux démets. On redteife 
à cette occalîoh plufieurs inexa&itudes , 
quelques faufletés même répandues dans ce 
qne Bavle & Varillas ont dit fur fon compte. 
Ces petites découvertes ne laîtferont pas d'a
voir leur mérite aux yeux de ceux qui s'at
tachent à l'étude de 1 hiftoire tant eccléiiaC-
tique que littéraire. 

Chateillon, en paflant de Péglife romaine 
au proteltantilme , s'était adreflé pour cet 
effet en 15-40 à Calvin, qui était alors à 
Strasbourg, d'où il le fuivit à Genève, & 
fut fait bientô: après , redeur du collège de 
cette ville. Comme c'était un homme léger 
& inquiet, il quitra Genève en 1J44, & fe 
rendit à Bàle, probablement à caufe des im
primeries floriffant* s de cette ville , où il eC 
pérait démettre les ouvragée au jouj,& de 
gagner fa vie. Il y vécut d'abord dans la 
plus grande pauvreté; il donna enfuite des 
leçons particulières à quelques jeunes gens ; 
il devint auteur & corre&eur d'imprimerie j 
& à la fin il obtint en î f f} la place de pro-
feifeur en grec, qu'il remplit jufqu'à fa mort 
arrivée en if6j. 

Il fut un des plus ardeus antagoniftes 
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de Calvin, fans qu'on puifle encore ^Rituel
lement bien déterminer lur quoi roulaient 
leurs démêlés. M. Fueslî, en combinant di
vers paifages* prouve qu'il s'agiflait prin
cipalement entre eux du cantique de Salo-
tnon & de la defeeme de Jéfu« Chrift aux 

.jçnfers :detix queftions qu'il aurait convenu 
# à l'un & à l'autre de ne pas trop approfon

dir. A l'égard de la dernière, Calvin fou-
tenait que le Sauveur avait été aux enfers 
pour y fouffrir les angoiifes des damnés. 
Mais une autre pierre d'achoppement très-
confidérable , fut la traduction frmçaifeque 
Chateillon d^nna'de la Bible, & qui fut con
damnée da la manière la plus forte par les 
théologien* de Genève, à Tinftigation , fans 
doute, de Jèur chef. La traduction latine eft 
encore recherchée , tant à caufe de la lati
nité, que pour diverfes interprétations fïn-
gulieres qui s'y trouvent. 

La prédeftiuation fut auffi fur le tapis. 
Chateillon femblait fe plaire à propofer tou
tes fortes d'opinions particulières * par exem
ple, que les oracles fibyllins étaient une 
véritable révélation que Dieu avait accor
dée aux païens ; que la le&ure de la Bible 

* ne peut réfurmer le cœur fans Pimerven-
tîon du S. Efprit;que Jcfus- Chrift aurait 
pu pécher, s'il avait voulu ; que le magif* 
trat n'a pas le droit de punir de mort lès 
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voleurs & les adultères , &c. En deux mots, 
Chateillon parait avoir été un fanatique & 
un brouillon. Cependant il a dit quelques 
vérités, & n'a pas toujours eu le tort dans 
Tes difputes. 

Au relie , c'eft ici la dernière produdlion 
de M. Fuesli « que la mort a enlevé depuis c* 
tems là , & qui mérite d'être regretté. 

\ i 
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SECONDE PARTIE 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE, 

L Dialogue fur le goût entre U tiieil Arifion 
& fe jeune VEmpirée, par M. COUSTIJL-
LIER. A Paris * 1776, in-g?, 

V>E dialogue ne peut que faire plaifir à 
ceux qui confervent encore le goût des bons 
vers , dans un tems où Ton eft comme 
inondé de tant de mauvais. L'aujeur a de la 
verve, de la facilité, de l'élégance, & il 
donne de bonnes leçons qu'on néglige peufT 
être trop, & don* on lui doit lavoir gré de 
s'être pénétré. Le jeune PEmpiréc a tout le 
feu & Tenthoufiafinp de fon âge ; U eft per-
fuadé que toup eft permis à l'audace en fa
veur du génie , & que le goût n'eft rien. 
Le génie ofe tout, & ne veut point d'entraves. 
Sourd à la voix du dieu qui le fubjugue en vain, 
D'une gêne importune il dédaigne le frein ; 
Danslefentier qu'il s'ouvre il marche en aflurance, 
Et doit toute fa gloire à fon indépendance. 
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Arifton lui répond. 
. . . Eh ! que me fert dans l'ombre de la nuit, 
L'éclair etincelant qui m'échappe , & qui fuit? 
Qu'importe cet éclat qu'enfantent les orages, 
Et la foudre qui gronde au milieu des ravages ? 
Vaut-elle , à tes regards , ce jour calme & ferein, 
Qui du monde embelli, bienfaiteur fouverain , 
De fes rayons naiffans colore la nature, 
Emaille nos vallons de fleurs & de verdure 9 

Rend plus pur & plus doux le fouffle ,des zéphirs, 
Ecfemble ouvrir nos cœurs àdenouveauxplaifirs? 
Du goût que tout infpire , ainfi la loi fupréme 
S'annonce par la voix de la nature même ; 
Ainfi l'univers parle, & fon brillant tableau 
Porte ou réveille en moi le fentiment du beau. 
J'y découvre par-tout la règle, l'harmonie ; 
Et cette liberté, que tu prends pour génie * 
N'eft fouvent que la fougue & l'indocilité 
D'un poète inégal en fa fécondité , 
Qui du Pinde en fecret méditant la conquête , 
D'un laurier tout à lui, veut y ceindre fa tête; 
Qui brûle d'y régner, fans maitre & fans égaux ; 
Qui veut que fon orgueil écrafe fes rivaux, 
Et qu'aux pieds de l'autel, que lui-même s'érige, 
La raifon , de fa verve, adore le preftige* 
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I/Empirée répète ici les reproches que 
bien des écrivains qui fe croient poètes, ne 
ceffçnt de faire à laraifon, & fur-tout dans 
ce fiecle, où quelques hommes froids accu
lent la philofophie d'être l'ennemie & la 
mort de la poçfie. Nous les exhortons a lire 
la réponfè d'Arifion. 
. . . Je t'arrête à ces vagues propos 7 / 
Argumens rebattus des fophiftes nouveaux , 
Zoïles dont la vue & louche & rétrecie 
N'apperçoit des objets que la fuperficie. 
Ah ! loin de reflerrer & de borner comme eux 
Le magique pouvoir du langage des dieux , 
Veux-tu voir à quel point fa beauté mâle & fiere v 

Noble dans fa parure , & fans fade ornement, 
A la raifon fublime unit le fentiment ? 
Aux rivages Troyens va confulter Achille : 
Defcends chez Pluton même, à la voix de Virgile : 
D'Armide abandonnée interroge les pleurs , 
Et Renaud qui s'arrache à fes charmes trompeurs* 
Que diŝ je ! quand Lucrèce, apôtre d'Epicure , 
Veut percer le bandeau qui couvre la nature, 
Du mortel indiferet fi tu plains les efforts , 
Viens , à prête du moins l'oreille à (es accords ; 
De fes tons raviflans connais la force heureufe ; 
Admire par quel art fa tnufe harmonieufe 

# 
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Flatte , eleve , agrandie lame de fes ledtcurs, 
Et vois quel champ aride il a femé de fleurs. 
Qu'un autre, plein du feu qui l'entraîne & l'égarey 
M'offre de mille objets l'aflemblage bifarre ; 
Qu'avide de tout peindre , en fes tableaux divers, 
Sa mufe vagabonde embrafle l'univers ; 
Qu'il décrive l'a7ur de la voûte éthérée, 
Les flammes du midi, les frimats de borée ; 
Qu'il compte nos plaifirs, nos crimes, nos remords;̂  
Que du fein de la tombe il évoque les morts : 
Frappe de tant de traits, fi mon ame fommeille, 
Si d'un vif intérêt le charme ne m'éveille; 
De tout ce qu'il contemple , interprète fougueux, 
Si l'auteur bigarré rtjjpréfente à mes yeux 
Qu'un ouvrage fans but, fans accord & fans fuite, 
Je demeure immobile aux vers quJii me récite ; 
Leur ton que j'admirais finit par me glacer. 
J'aime l'auteur qui penfe, & qui me fait penfer ; 
Je chéris les takns de l'écrivain utile, 
Qui fimple , ingénieux, agréable & facile, 
Sans apprêts , fans recherche , & fans foin affefré, 
Dans fes plus beaux atours me peint la vérité; 
Qui, loin de m'effrayer par un langage auftere, 
A mes yeux délicats offre un jour falutaire ; 
flle plaît en rn'éclairant, m'attache, m'attendrit,. 

4 
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Et contente à la fois mon cœur & mon efprit. 
Si tu cherches l'éclat d'une gloire folide > 
Voilà , n'en doute point, ton véritable guide. 
Son appui fut le goût, qui dut être le tien. 

Les détradleurs du goûtoppofent toujours 
Shakefpear & Corneille -, mais ils oublient 
que Part qu'ils créèrent a fait de grands 
progrès. 

Quand te terre admira leur vol impétueux , 
L'homme d'un long fommeil fortait à peine encore ; 
Le beau jour qui nous tuit, n'était qu'à fon auroret 

Et dut laiffer alors à des arts peu connus, 
Ces traits défectueux qu'on ne pardonne plus ; 
Mais par leurs défauts même on s'inftruifit à plaire ; 
Le talent plus docile en devint plus févere. 
La règle plus certaine exigea plus de foin , 
Et do goût cultivé fit fentîf le befoin. 
Apollon , de ce goût défenfeur adorable, 
Voulut un jour, dit-on , par un crayon durable 
Le graver dans nos cœurs épris de fes attraits \ 
L'élcgance fidelle en deffina les traits ; 
La juftefle attentive accourut fur fes traces, 
Et la force empruntant le colons des grâces, 
Trouva ce naturel & cet accord charmant. 
Qui plaît par la fineffc & par le fentiment. 
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On pourrait être étonné qu'après avoir 
montré un pende mépris pour le goût, TErn-
pirée olc citer Pécrivain immortel qu'on 
peut regarder comme }e dieu du goût y & 
qui a fu Paffocier au génie. Ce partage, qui 
amené mutuellement l'éloge de ce grand 
homme, ne peut qu'être relu avecplaifir: 
nous le citeronsy & nous terminerons par-
là notre extrait-
Quel exemple a fédnit ton cœur ambitieux ? 
Prétends-tu me nommer celui que la nature 
A feul de tous fes dons enrichi fans niefure ? 
Cet oracle du goût qu'il ne dément jamais ; 
Auteur qui, de fa plume embeliiffant les traits, 
Rend plus chère à nos yeux la raifon qu'it décore ï 
Efprit univerfel dont la terre s'honore ; 
Prodige dont l'éclat nous frappe & nous furprend ; 
Homme unique à jamais ; peut-être encor plus 

grand, 
Si lui-même , en effet, de fon brûlant génie, 
Avait pu limiter la carrière infinie. 
Mais toi dont lteri avide ofe le contempler, 
A quel titre, à quel prix , veux-tu lui reffembler? 
Sens-tu ce même feu, dont l'ardeur le domine, 
Et de fon aftre heureux l'influence divine ? 
Aurais-tu, dis-le moi,. ce ûmou épuré % 

Ce 
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Ce goût piquant & fin, par l'étude éclairé, * 
Cette gaité facile, aimable , enchanterefle , 
Qui des fleurs du printems couronne fa vieilleffc ? 
Cet art de tout charmer, ce talent plein d'attraits, 
Et cet efptit fécond qui ne tarit jamais ?.. • 

IL Le Triomphe des grâces 9 ou élite des meiU 
kjtrs écrits anciens & modernes. Publié par 
M. DE QUERLON. Grandin-8?. d'environ 
3fo pages, avec fg. Paris. 

ÉCRIRE des grâces, c'eft vouloir fixer fur 
le papier, ces vapeurs légères que focil en
trevoit à peine, ces nuances fugitives qui ne 
font déjà plus, quand on veut obferver les 
traces qu'elles ont laiflees dans refprit * c'eft 
prétendre enchaîner Frotée & la mobilité 
mèçie. L'idée des grâces, comme le dit M. 
de Querion, eft devenue familière j c'eft-à-
dire, qu'on a fans celle ce mot à la bou* 
che : mais que de diverfité dans le fens qu'on 
lui donne, ou qu'on doit lui donner! On 
parle de grâces, on s'entend en général ; 
mais les détails fe refufent le plus fouvent 
à notre attention. A la vue,on juge aflez 
bien de ce qui forme les grâces, & des dé
fauts qui leur font contraires. On dit qu'une 
femme a des grâces répandues fur toute fa 
pcrfonne, fait tout avec grâce 5 qu'une autre 
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anime ou adoucit Ton regard, pince douces 
ment les lèvres, prend des airs enfantins* 
minaude de toutes les manières , pour mon
trer des grâces, & ne peut y réulîîr. On ne 
fe trompe point dans ce double jugements 
Vient-on à fe demander ce qui rend fi agréa
bles les moindres geftes de la première, ce 
qui fait qu'un mouvement de tète, un mot 
ordinaire, en paifant par fa bouche, enchan
tent en elle '< Hocopus, hic labori on ne peut 
le définir j les termes manquent ; on eff obligé 
d'avoir recours à un obfcur je ne fais quoi. 
Les perfections de ce genre n'ont point de 
nom r on dirait que famé en faifk i'enfem* 
ble, & n'a pas la faculté de les diftinguer; 
que, fatisfaite du plaifir qu'elles lui caufent, 
elle dédaigne d'en connaître la nature ; que 
l'impreffion qu'elle en reçoit, eil.trop vive 
ou trop rapide pour que, dans le mbmenc 
de repos qui fuit, elle puifle s'en rappelle* 
les caufes & les circonftances. 

Les anciens, qui perfonnifiaient, qui divp» 
nifaienttout, nous ontreprefenté les.grâces 
fous des emblèmes & des noms dont la va-
riété prouve aflez qu'ils n'en avaient qu'une 
idée très-imparfaite. Ils ont fenti le pouvoir 
de ces divinités charmantes , & la néceificé 
de leur rendre un culte religieux ; mais en 
quoi confiftaient cet empire & ce culte? 
Leurs idées à l'un & à l'autre égard lont aflex 
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confufes. Platon, dont la plume diftiUait le 
miel, le divin Platon n'a-t-il pas donné à 
fon difciple Xenocrate un confeil au moins 
inutile, en lttf recommandant de facrifier 
aux grâces ? Eft-ce aflez de s'étudier à plaire, 
pour plaire en effet ? Il n'eft point d'art de 
plaire par la magie des grâces. C'eft la nature 
qui les donne. Les foins,le travail, les ef
forts ne font qu'autant d'obftacles à l'acqui-
fition de ce don précieux. Xenocrate, docile 
aux leçons de fon maître, put devenir moins 
dur, moins agrefte 5 mais qu'il y a encore 
loin de là aux grâces! Concluons qu'une 
bonne théorie des grâces eft encore à faire, 

, & que, fans doute, elle le fera long-tems. 
Mais un tel ouvrage eft-il impoflïble ? Pour
quoi le penfer? Pourquoi foutiendrait-on 
que l'efpece humaine ne fe connaîtra pas un 
jour mieux qu'elle ne fe connaît aujour
d'hui ? Nil arduurn mortalibus. 

En attendant que l'homme fafle cette heu-
teufe découverte, il eft avantageux dç re
cueillir ce qu'on a dit de plus plaufible fur 
cette matière attrayante, & de mettre à côté 
les hommages que l'efprit humain a rendus 

* aux grâces, & qui en font eux-mêmes des 
modèles. Ce tableau ne fera pas inutile pour 
}es recherches ultérieures relativement aux 
grâces de l'efprit. Tel eft celui qu'offre ici 
M. de Querlon. Son recueil contient des 

C i j 
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pièces , pour la plupart trop connues pour 
nous-'y arrêter. Telles font la diflertation de 
l'abbé Mafïîeu, où ce favant raflemble tout 
ce que l'antiquité nous a tranfmis fur l'ori
gine , les noms, le nombre, le culte, les 
attributs, &c. des grâces; Yode des grâces\ 
adreflce par La-Motte au duc de Vendôme; 
le ballet des grâces, de Roy ; les grâces, co
médie de M. de Saintfoix \ l'article grâces , 
extrait du dictionnaire encyclopédique , &c. 
Les morceaux moins connus font les grâces 
vengées, drame traduit de l'italien, de l'abbé 
Métaftafe. Cette pièce a été compofée pour 
le petit théâtre de la cour de Vienne , du 
tems de l'empereur Charles VI. Ces fortes 
de di vertiffemens étaient ordinairement exé
cutés à Vienne, ou à la Favorite. L'empe
reur , qui aimait & cultivait les talens, y 
tenait quelquefois le clavefliu. Ce prince a 
même conlpofé la mufique de quelques-uns 
de ces divertiflemens. Les grâces fe propo
sent de fe venger de Vénus, qui les traite 
en efclaves ,& qui ne ferait rien fans elles. 
Le feul moyen qui fe préfenje à leur efprit, 
c'eft de former une beauté qui efface la 
fienne. Elles lui donnent tout ce qui manque 
à Vénus. Elles réunifient en elle la beauté & 
la majefté. Ses appas ornent la modeftie ; elle 
raflemble toutes les vertus, & fon vifage 
annonce la bonté de fon cœur royal. Son 
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nom eft Elife. Près (Telle les grâces auront 
bientôt recouvré la décence qu'on leur 
vit dans Page d'or. Il n'eft pas difficile de 
deviner que fous cette ingénieufe allégorie 
le poète a peint Paugufte impératrice, dont 
la haute fageffe eft admirée de l'Europe en
tière, & qui captive tous les cœurs en gou
vernant fes vaftes états par la juftice & par 
les bienfaits. 

Un dialogue intitulé Criton, fur la gfSce 
& la beauté, traduit librement de l'anglais* 
des réflexions fur la grâce dans les ouvrages 
de Part, par l'abbé winckelmann, un.di£ 
cours fur les grâces, tiré de VEJfip fur k 
beau, du P* André, ne font pas les pièces 
les moins intéreflantes de ce recueil. Mais 
comme en matière de grâces les exemples 
font préférables aufc préceptes , \nms nous 
bornerons à rapporter quelques morceaux 
de répître aux grâces, par M. le C de B. & 
des deux pièces de M. Dorât, qui terminent 
ce recueil. 

L'amour ( dit k premier) , à travers fon bandeau, 
Voit tous les défauts qu'il nous cache : 
Hien à fes yeux n'eft toujours beau; 
Et quand de vos bras il s'arrache, 
?our chercher un objet nouveau , 
Vos mains rallument fon flambeau, 

C 11j < 
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Et ferrent le nœud qui l'attache. 
Bien plus facile à dégoûter , 
Moins délicat & plus volage f 

Le plaifir fe laifle emporter 
Sur l'aile agile du bel âgej 
Il dévore fur fon paffage 
Tous les inftans, fans les compter: 
Vous feule lui faites goûter 
Le befoin qu'il a d'être fage. 

• T 

• » P » t ' • , 

• f • • r • • 

La nymphe qui craint un regard, 
Et qui pourtant en eft émyej 
La naïade, qui par hafard 
Nous larffle entrevoir qu'elle eft nuej 
La vendangeufe qui fourît 
Au jeune fylvain qu'elle enivre , 
Et lui fait fentir que, pour vivre , 
L'enjoûmçnt vaut mieux que l'efprit j 
De l'amour vi&ime rebelle , 
La boudeufe, qui dans un coin 
Semble fuir l'amant qu'elle appelle \ 
Qui plus fenfible que cruelle , 
Gémit de fentir le befoin 
De le iaiiTer approcher d'elle ; 
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* La rêveufe, dont la langueur 
La rend encore plus touchante , 
Qui fe plaint d'un mai qui l'enchante* 
Dont le remède cft dans fon cœur. 

L'amante qui, dans fon ardeur, 
A de l'ameur fans indécence, 
Et qui fait à chaque faveur 
faire rfvivre l'innocence; 
La beauté dont les yeux charmans 
Donnent des defirs fans ivreffc, 
«Qui, fans refroidir fes amans, 
Leur fait adorer la fagefle. 

Un gefte, un fpupir, un regard , 
Ce qui plaît fans peine & fans art, 
Sans excès , fans airs, fans grimacesê 

Sans -gêne, & comme par hafard, 
Eft l'ouvrage charmant des grâces. 

Nommer M. Dorât, c'eft rappeîler Pidée 
ile la légèreté & de la fineffe, p u s dirions 
prefque anacréomique de fon pinceau, mais 
fur-tout de cette ?mie honnête qui fait auffi 
foien louer les talens que les cultiver , & en 
«donner des modèles. Il offre une nouvelle 
fleuve de cette nobieiTe de fentitncns dans 

C iv 
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répître à M. de Saintfoix, auteur de la co 
médie des Grâces. Il peint, avec leurs crayons 
même , les fituations les plus heureufes -.té
moin ce morceau: 

Au fond de ce bocage fombre > 
Quel dieu , l'œil à demi fermé , 
DorUou feint de dormir à l'ombre 
De cet arbrifleau parfumé ? 
C'eft l'amour, c'eft ce dieu perfide > . > 
Toujours plus cruel & plus beau. 
Voilà fon air doux & timide, 
Voilà fes traits & fon flambeau. 
Trois nymphes , pour lui quel prélkge! 
S'avancent d'un pas incertain, 
Le regardent d'un air malin, 
Et fe fauvent fous le feuiliage. 
L'amour rit de leur badinage; 
Il s'applaudit de leur frayeur. 
Ce font les attraits du bel âge ; 
C'eft ttnnocence & la candeur •: 
C'eft la rofe qu'enferme encore 
Son bouton chéri de zéphir. 
Le pîaifir de la voir éclore 
Double celui de la cueillir. 
L'afped d'un enfant les rafïure : 
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On vante fes vives couleurs, 
On joue avec fa chevelure , 
On l'enfevelit fous des fleurs, 

x Renfermant encor fon ivreflfe , 
Son feïn, que l'on ofe preffcr , 
Palpite , & craint de repouffet 
La jeune mam qui le carefle. 
En ccfmparant ce morcçau à la fcetie- de 

la pièce qui y répond , on conviendra qu'il 
était difficile de la rendre avec plus de grâce 
& d'intérêt. Cette toucfhe délicate & pure ne 
brille pas moins dans l'éloge mérité de M. 
de Saintfoix, qui termine cette épître char-

» «liante. Peintre des grâces , dit M. Dorât : 

Des fleurs dont tu femas leurs traces,; 
Ton front doit être couronné. 
Jufqu'ici ta touche légère 
N'a point rencontrétle rivaux. 
L'amour iit placer des tableaux 
Dans tous les boudoirs de Cythere , 
Et la nymphe'la plus févere 
S'anime au feu de tes pinceaux. 
Apprends-moi cet art de fcduire, 
Cet art qui fixe le fuccès. 

Mais quoi ! puis-je en toi méconnaître 
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L'aimable élevé du plaifir? 
Sans Tare fublime de jouir 9 

Anacréon ferait à naître. 
Les ris, les grâces, les amours 
Furent les dieux de tes beaux jours* 
Plein d'un feu fi prompt à s'éteindre 9 

Et que tu fais entretenir, 
C'efl: à force de les fervir 
Que tu parvins à les bien peindre. 
Il eft donc encore des gens de lettres • 

âmes douces, & que l'envie n'a point flé
tries, qui fe font gloire d'admirer ceux qui 
courent la même carrière. Que leur conduite 
eft une cenfure affligeante pour ceux qui, 
eftimables à d'autres égards, mais qui fe laif-
fant emporter par une paffion aveugle^ ne 
coiiçtffent Pas de répandre des flots de fiei 
jufqucs dans un ouvrage confacré aux grâ
ces, fans faire attention qu'ils transforment 
par ces excès, des déefles décentes & ingé-
nues, en Mégères & en harpies dégoûtantes ! 

M. de Querlon a dû à un heureux hafard 
l'épitre fuivante du même auteur, intitulée 
Les grâces, & qui mérite bien ce titre. Quoi
qu'elle ne puifTe que perdre beaucoup à être 
morcelée, nous croyons ne pas déplaire à nos 
lecteurs, en en tranferivant quelques qua
trains , puifque la longueur de cette notice 

3 
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i ie nous permet pas de la leur donner toute 
«entière. 

En mille plis voluptueux, 
Pans tes habits elles {lesgrâces) fç joqenfc 
Eglé, ce font elles qui nouent 
JLes treffes de tes beaux cheveux. 

Loin -cependant les vains apprêts ; 
Suis le confeil de la nature. 
Belle Eglé, 4e défaut d'attraits 
fit feul inventer la parure. 

Des fleurs qui naifllnt fur tes traceg 
Couronne-toi fans autres foins ; 
Tout ce que l'art ajoute aux grace$, 
En eft toujours une de moins. 

Des morceaux qui compofent ce recueil « 
les uns traitent de,la fcience des grâces, & 
les autres en font des exemples : ils font tous 
chpifis avec goût. Ceux qu'a traduits M. de 
fQuerlon, gagnent fous la plume, dit M. Rc-
mond de S. Albine, fon cenfeur ; &£*eft avec 
raifon que le traducteur lui-jnème avoue <jue 
les gens du mande , quos pênes arbitrium & 
norma, k s perfonnes un peu lettrées , les 
artiftes, les amateurs , ne verraient pas fans 
intérêt un recueil où Ton a raifemblé ce que 
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les anciens & les modernes ont dit de plus 
agréable & de plus exaft, tant fur les grâces 
que fur la grâce. La matière n'eft pas épuifée. 
Il fera aifé de former un fécond volume de 
ce qui en refte épars ; & la littérature an
cienne & moderne eft trop familière à AL de 
Querlon, pour qu'il foitbefoin de lui indi
quer les fources où il peut puifer. Mais il 
ferait bien néceflaire qu'il prît la peine d'en 
corriger les épreuves lui-même. On fouffre 
de voir que, dans un livre où l'on étale tout 
le luxe typographique, on ait laiffé échapper 
tant de fautes d'impreflion. 

III. The rnn away, &c. La fuite, comédie en 
cinq a&cs, repréfentie pour la première 
fois le 17 février 1776 , fur le théâtre royal 
de Drury-Lanc. A Londres, 1776 , in-8°-

CETTE pièce cil attribuée à une femme, 
miftrifs Cowley, Pépoufe du libraire qui la 
débite. Elle a eu le plus grand fuccès 5 peut-
être n'en méritait-elle pas un auflï complet. 

La fcene fe pafle à la campagne. Mifs 
Emilie, jeuneridemoifelle de famille & de 
fortune, a quitté la maifon de fon oncle, chez 
lequel elle vit depuis la mort de fes parens, 
pour éviter un mariage auquel on la for
çait. Elle eu venue chercher un afyle chez 
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M* Drummond s celui-ci, qui eft garçon, ne 
peut pas lui en donner un décemment. Il la 
fait entrer dans la maifon de fir Hargrave 
fon voifin, où elle fera plus honnêtement, 
jufqu'à ce qu'il foit parvenu à faire fà paix 
avec fon oncle. Emilie cache ce qu'elle eft 
dans la maifon de lîr Hargrave, où tout eft 
en fête, parce qu'on y attend fon fils George 
qui revient de l'univerfité, & quele vieil
lard veut marier à lady Dinah, veuve âgée 
de j»o ans, mais riche. Le bon-homme pré
fère , fans doute1, les richefles à des héritiers ; 
car il ne s'attend pas à voir jamais fa bru 
en donner à fon fils. George qui arrive, 
ignore les intentions de fon père. Il fait 
bien qu'il a arrêté un projet de mariage 
avec lady Dinah $ mais il eft fort éloigné 
de croire qu'il en eft l'objet. Il n'imagine 
pas que le vieillard ait pu concevoir ce def-
îein ridicule, & il croit bonnement que c'eit 
lui-même qui veutépoufer la dame. Il trouve 
cette union aflbrtie. Elle ne faurait lui faire 
aucun tort,parce qu'elle ne peut amener 
dans la maifon » de petits frères qui parta
geraient avec lui l'héritage. La méprife du 
fils fut les intentions de fon père, produit 
quelques fcenes plaifantes. Lorfque ce der
nier fui parle de mariage, fans nommer 
l'époux qu'il veut donner à Dinah, il ré-
pond en fils refpeduenx qui ne peut & ne 
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doit qu'approuver les vojontés de fon père. 
Ses fcenes avec ladi Ditiah ne (oiir-fRgjiioins 
comiques. La foumiiiïon deiSeorge, Pà^eu 
qu'il donne au mariage, pcrfuadent la bonhe 
dame, qui le croit mieux inftruit, qu'il efl 
amoureux d'elle. George eft bien éloigné 
d'une pareille fottife, pour nous fervir de 
fon expreiïion , lorfque le myftere eft dé
voilé. Il eft amoureux depuis long-tems d'E
milie; il a fait fa connaidance pendant fon 
féjour à l'univerfité, & il a fait plus de pro
grès dans le cœur de fon amante, qu'il n'en 
a fait dans Tes études. On peut juger de fa 
}oie,cn la revoyant dans la m ai fon de fon 
père. Emilie, comme l'on voit, en fuyant 
un époux qui lui déplaît, n'a pas choifi un 
afyle loin de l'amant dont elle eft éprife. 
Elle a avec lui une converfation très-tendre 
dans un bofquet du jardin. L^ vieille lad/ 
Dinah, fiere d'avoir infpiré de Pamour à un 
jeune homme, croyant lui devoir de la com-
plaifànce, le fuit malheureufement par-tout. 
Elle Papperçoit avec Emilie; l'air occupé 
qu'ils ont l'un & l'autre, lui donne de Pin-
quiétude; elle veut lavoir de quoi ils s'en
tretiennent; elle fc gli/Te derrière unt char
mille pour les écouter ; elle n'a pas lieu d'être 
Satisfaite de ce qu'elle entend. Son dépit eft 
trop vif pour ne pas lui faire defirer une ven
geance. Elle a recours à une de les femmes, 
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k qui elle confie fes chagrins , & lui promet 
aoo liv. fterling, fi elle peut faire chpiier 
Emilie de là mailon. Cette entrepnfe ne pa
raît pas difficile à Sufanne ( c'eft le nom de la 
foubrette).Elle engage un valet qui Faime , 
à la fetvir, & celui-ci imagine de calomnier 

* Emilie, de la peindre comme une fille de 
mauvaife vie, qu'il a connue autrefois, exer
çant ce métier honteux. Cette accufation fe 
feit devant le juge du lieu, qui vient voir 
fir Hargjrave. Ce juge imbécille a beaucoup 
égayé les Jpe&ateurs, parce qu'il a donné 
lieu à plufleurs traits de fatyre contre la par
tialité des magiftrats. On en a répandu quel
ques-uns fur les étroits de chafie, qui réflé-
chiflent fur tes deux chambres du parlement, 
qui ont réuni leur fagefle , pour porter des 
bills en faveur de la conservation des lie-
vres & des perdrix. Emilie acculée ne veut 
j>oint fe nommer, & eft fort hfcniliée par ces 
Juges , qui la condamnent fur fon filence. 

<Heureu(ement on revient à une meilleure 
opinion, en voyant arriver fon oncle qui la 
cherche par-tout, & qui ayant découvert fa 
retraite, vient pour l'en arracher, & la forcer 

* de s'unir avec l'époux qu'il lui deftine. Il 
veut l'emmener 5 mais George la défend. 
Drummond, qui l'a protégée, eflaie de con
vaincre Fonde inexorable, qui veut la rendre 
malheureuJe. Voyant fon éloquence inutile, 
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il s'écrie avec indignation : " Eh bien 9 tu 
perds tes droits ; Emilie n'eft plus ta pupille * 
punis-la en lui ôtant ton bien. Je fuis gar
çon y je n'ai point de parens qui aient beloin 
de moi > elle eft mon héritière j j'acquiers 
par-là le droit de difpofer d'elle, & y en ufe 
en runirtant à ce qu'elle aime. „ Cette leçon 
de Drummond touche l'oncle. Sir Hargrave 
confent auflî au bonheur de Ton fils. Ladi 
Dinah fe retire furieufe. . . George a une 
fœur qui époufe auffi Seymour, un de fes 
amis, perfonnage épifodique, dpnt nous 
n'avons rien dit, & dont nous n'avons rien 
à dire : il a fourni une fcene imitée d'une 
fîtuation heureufe dans une comédie de M. 
Dorât. Seymour, accufé d'infidélité par fa 
maitreife, à caufe d'un portrait qu*il lui 
cache , fe juftifiie en le lui montrant $ & elle 
y reconnaît le lien avec une furprife égale à 
la joie. • 

* *** Iz. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Profpe&us d'tin di&ionnatre univerjel rai-
formé de médecine, contenant l'anatornie, 
la phyjiologie, &c, & rhijioire littéraire, 
relative à cesfciences. Ouvrage tiré de l'En
cyclopédie d'Tv'erdon, augmenté £5? amé
lioré par des auteurs célèbres dans ce genre; 
Fropofé par foufcription. Suite. 

.11 JA chymie fortit enfin des' laboratoire» 
des arciftes qui la cultivaient, pour fe répan
dre cjans le monde. Alors il fallut faire en
tendre ou fobftituer aux anciens mots bar
bares, des termes intelligibles ; il fallut parler 
à la raifon , & Ton multiplia les expériences 

\ dont on a fait là plus Keureufe applifcation 
aux fciences & aux arts. Et Que ne doit-on 
pas attendre des travaux de ceux qui les 
cultivent aujourd'hui avec tant d'éclat! Les 
académies femblent Fe difputer à l'envi la 
gloire de publier les meilleurs mémoires de 
chymie , & les chaires font occupées par les 
chymiftes du premier ordre. Leurs lumières 
ont paru dan» toute l'Europe, & Ton doit 
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bien être affuré que nous nous fommes fais 
un devoir de les mettre à profit, par les» 
grands fecours de M. Pott > M- Macquer, & 
M. Spielmann. 

La chirurgie eft cetfe partie de la méde* 
cîne qui traite des maladies qui ont befoin ,• 
pour leur guérifon,de Vopératron de la main, 
de l'application des topiques & des autres 
fccours externes. Elle fut intimement unie à 
la médecine dès fon origine. Les premiers 
pères de l'art de guérir ont indiftin&emenc 
cultivé ces deux fciences > il parait auilî 
qu'ils orit exercé la pharmacie, & oit peut 
dire que les tf hciens lavaient ordonner , pré
parer & appliquer un remède. Les premiers 
médecins grecs ont auflî cultivé & pratiqué 
ces trois branches de la médecine \ mais foit 
que les connoiflanecs qu'on a acqùifes dan* 
chacune d'elles aient été trop étendues pour 
qu'un feul homme pût les pofféder, foie 
qia'ils aient eu d'autres motifs,la médecine 
était divifée en trois branches, & elles fat-
faient l'objet d'autant de prdfeffians diftinc-
tes du tems des derniers Grecs & des Arabes : 
feien plus , la chirurgie était elle-même divi
fée en plufieurs parties qui étaient exercées 
par différentes perfonnes -, il y avait des her
niaires, des dentiftes, des oculiftes , &c. • 

Vers le onzième fkele, la médecine fut 
plus fpécialemertt féparée da là chirurgie. 
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l^a médecine tut cultivée f>af des clercs ;mai$ 
Comme î'églife romaine interdifait toute ef-
faiîon de iang aux eccléfiaftiques, les ftié-
decins fe vifeht obligés de livrer la chirur
g ie aux Barbiers : il n'y eut que trèS-peu de 
médecins qui ofaffent exercer cette partie de 
Tart de guérir, parmi lefquèls on peut comp
ter Roger théologien, Lanfranc, Salicet & 
Bruflus, dan* les ouvrages duquel on Ht: 
Operationes nohterunt medici prof ter inde« 
tentiam exercera ,• fed illas barberiùrutn in 
manibus reliqucrunt. 

C'eft depuis cette époque que la chirurgie 
a été en quelque manière féparée de la mé-
decine. Cependant des médeéins célèbres 
ont exercé la chirurgie dans toutes les ptft-
tieS de l'Europe , & en divers ttfftis. Orf peut 
même avancer que les fnédecifis praticierfS 
qui fe font acquis une grande réputation » 
poffédaîent la feience chirurgicale j cftt les 
uns l'ont enfeignée avec fuccés, les aftrtfês 
ont publié les plus importons ouvrages de 
chirurgie que nous ayons. 

On peut aliffi avancer que, depuis que la 
chirurgie eft léparée de la médecine, les chi
rurgiens qui fe fortt acquis une grande répu
tation, qui ont illuftré leur art, ont eu' des 
connaiflances aflez étendues de la médecine ; 
Ce qui tend à prouver qu'il faut pofféder 
ceete feience pour favoir la chirurgiç ; que 

D i j 
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pour être bon chirurgien , il faut être mé* 
decin. Les maladies externes qui font l'objet: 
de la chirurgie, lont eiïentiellemem les mê
mes que les internes qui font du reffort de la 
médecine, elles ont la même importance, 
puifqu'elles portent avec elles un égal degré 
de danger, qu'elles ont la même terminailon 
& la mèrpe origine j elles préfentent les mè* 
mes indications & exigent les mêmes moyens 
de curation. 

La plupart des maladies externes fuppo-
fent des caufes & des vices intéiieursi & 
combien n'y a-t-il pas de maladies internes 
que Ton ne guérit que par des fecours ex
ternes! On ne peut par conléquent féparer 
effentiellen.ent la chirurgie de la médecine; 
& il convient que dans un didionnaire, la 
chirurgie y tienne une place honorable. 

Nous réunifions doncà jufte titre les deux 
branches de l'art le plus confolant qu'aient 
inventé les hommes. Nous écrivons égale-
ment pour les chirurgiens & pour les méde
cins : lors même que nous écrivons fur la 
chirurgie, nous croyons travailler efTentiel-
lement pour fe fervice des médecins. La chi
rurgie s'eft beaucoup perfectionnée dans ce 
fiecle: fans parler des efforts des Français 
pour rendre les inftrumens plus maniables 
& plus furs, & pour éclairer les opérations 
les plus difficiles, on a travaillé avec beau-



A V R I L 1776, f? 

coup de fuccès à Amplifier les inftrumens & 
le manuel. En Angleterre & en Allemagne, 
«on a cultivé avec beaucoup de foin la partie 
médicale de la chirurgie, 1̂  diète & les mé-
4icamens. 

Il nous a toujours paru, en fréquentant 
les hôpitaux çle France , en lian^ des conver-
fations avec des chirurgiens, & en lifant 
jnême les chefs-d'œuvres de cet art, que la 
partie médicinale , partie cependant très-
•effemielle de l'art de guérir, n'y eft pas traitée 
avec Tardeur, ni avec le zèle qu'on donne à 
la partie qui enfeigne à fe fervir de la main. 

» On tâchera de préfenter dans ce diction
naire , un précis & des découvertes nom-
breufes qui fe font faites en France fur les 
opérations, & des confeils falutaires que les 
chirurgiens de Londres & de Berlin ont don
nés pour les médicamens. . 

La vraie médecine doit être fondée fur la 
çonnaiflance des maladies, fur celle de leurs 
caufes, de leurs fignes, de leurs prognoftics , 
& non fur des raifonnemens vagues & arbi
traires , qu'on a empruntés d'une phyfique 
conje&urale. Les premiers médecins ont 
fuivi une route toute contraire dans la pra
tique de la médecine:uniquement occupés 
de fobfervation > ils ont tâché d'éviter tout 
ce qui fe reflentait des conje&ures & de l'ef-
prit de fyftême 5 ils voulaient découvrir la 
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marche de la nature, & non l'imaginer. Ceft 
d'après cette méthode fi utile aux progrès 
de la phyfique , qu'Hippocrate, ce divin père 
de la médecine , la pratiqua & l'enfeigna. Se$ 
écrits prouvent qu'il a tout facriôé à l'obfer-
vation, & qu'il ne s'eft permis de raiipuner 
que d'après elle : tantôt il dirigeait toute foi* 
attention pour faifir les vrais fymptome$ 
d'une maladie, & pour en connaître les vrais 
cpra&eres > tantôt il s'occupait à découvrir 
les lignes qui dénotent une terminaifon heu-
reufe ou malheureufe ; & perfonne n'a porto 
auflî loin la fcience du prognoitic que cet 
illuftre père de l'art. Peut-être a-t-il pouffé 
trop loin fon attachement #u* nombres j 
peut-être encore que les crifes font plus rc. 

tulieres dans ces beaux climats de la Grèce 
: de l'Afie mineure $ mais ce n'etl qu'une 

pure conie&ure que nous bardons pout 
juftifier l'idée d'Hippocrate fur les crifes. 
Quoi qu'il en foit, on peut dire que le fecon4 
livre de fes prédiâions eft un chef-d'œuvre 
de l'efprit humain j aucun ouvrage de cette 
nature ne peut lui être comparé. 

L'efprit qui dirigea les Afclépiadcs & U 
grand Hippocrate dans la pratique de la mé
decine, fervit de guide aux médecins pen
dant quelque tems. Mais Galien nova les 
obfervations de fes ancêtres & les fiennc* 
dans das raifonuemeus dont on ae peuc aifé-
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tnent fuivre la fuite ; fes ouvrages font pleins 
^'explications diifufes & faitidieuTes,qui fe 
areflentent de la mauvaife phyfique de ce tem$. 

Cependant, la méthode de Galien, celle 
Âe tout expliquer, fit négliger robfervation, 
& en étouffa le vrai goût. Bientôt on trank 
jortaàla médecine tous les fyftêmesd'Arik 
cote , & des derniers philoffophes de l'anti. 
<q*ité. Les ouvrages de médecine furent rertu 
çJis des rêveries de leurs auteurs. Peu à peu I 
jon y découvrit moins les opérations dô la 
nature , que les idées particulières des mé
decins, qui femblaient plutôt s'occuper à la 
réformer qu'à l'étudier. 

Les ouvrages de Defcartes ont éloigne les 
médecins, auffi bien que les phyficiens, de 
l'obfervation, & leur ont infpiré legoût d'ex
pliquer les explications même des anciens. 
Les conjectures de ces grands philofopfaes 
jont été adoptées par les médecins, comrrue 
des réalités > & l'homme imaginaire de Def
cartes a été regardé comme un homme réel 
& conttruit par la nature. De telles idées oat 
reculé les jimites de la médecine ; chacun l'a 
pratiquée d'après fes conjectures ou d'après 
celles de fes maîtres. Les médecins chyraiftes 
ont appliqué à l'homme le réfiritat de leurs 
analyfess ils ont cru que nos humeurs fer
mentaient dans nos vaiffeaux , comme elles 
fermentent dara leurs laboratoires. On'a 

D iv 

/ 
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comparé le mouvement mufculaire à l'explo* 
fion de la poudre à canon ; on a tout expli» 
que par les fermens. D'autres ont cru qu? 
le fuc gaftrique fuffifak feul à la digeftion, 
& qu'il était le feul diflblvant des alimen;. 

xLa médecine pratique s'eft refTentie de h 
viciifitude de toutes ces opinions. On a pré-
tendu que telle ou telle maladie était pro
duite par un acide furabondant, & telle & 
telle autre par un alkali. 

Les anatomiftes ont méprifé toutes cet 
opinions , & les ont regardées comme de 
vraies hypothefes : ils ont expliqué par lej 
folides les diverfes fondions 3 & ils ont cru y 
trouver la caufe des maladies. Wanhelmont 
& Stahl ont regardé le principe vital, comme 
l'inftrument de la famé & de la maladie. 
Mais le grand Boerhaave, doué d'un génie 
fublime , & verfé dans les principales bran
ches de la vraie phyfique, expliqua les opé
rations de la nature, & Part même de guérir, 
par Tes véritables loix,que l'immortel New-
ton venait de découvrir. On apprit la géo
métrie, & fon langage mit les médecins en 
état de confulter & de décrire la nature. La 

} force du cœur, celle de l'eftomac , & celle de 
divers autres vifceres , a été calculée ;on a 
tout calculé, jufqu'a la force du pouls. On a 
fait des expériences pour confirmer ces cal
culs i on a furpris la nature fur le fait, & Ton 
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0 enrichi Part de guérir, de découvertes très-
importantes. . % 

La méthode d'ouvrir les corps morts pour 
.connaître les caufes & le fiege des maladies , 
a grandement concouru A reculer les limites y 
de l'art de guérir. Non-feulement elle a rem-

jpli l'objet qu'on s'était propof é, enffaifant de 
pareilles ouvertures, mais encore elle a fait 
.connaître les rapports des fignes & des fymp-
tomes de diverfes maladies » avec leurs cau
fes & avec leur fiege. Or, peut-on les traiter 
avec fuccès, fi l'on eft dépourvu de ces con-
naiiTances $ Et que de fautes ne font pas tous 
les jours ceux qui fe trouvent dans ce cas ï 
Que de jugemens n'hafardent-ils pas fur la 
çaufe & le fiege de nos maux ! Ils preferivent 
des remèdes au hafardsils portent des pro-
gnoftics que l'événement dément pour l'or- v 
dinaire. Rien n'eft plus difficile à déterminer 
que le fiege d'une douleur ou d'une tumeur 
quelconque dans le bas-ventrer L'on voit 
tous tes jours les praticiens les plus célèbres 
tomber dans des erreurs groflieres , que les 
vrais anatomiftes ne commettront jamais. Ils 
ont beaucoup d'avantages fur les autres mé
decins dans la pratique de la médecine. Dira-
t-on qu'il ne faut pas être bien (avant en 
anatotnie, pour juger d'un vice ou d'un maU 
local, & qu'il y a très-peu de médecins qui 
n'en fgient capables ? Mais combien de fois 
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nVt-on pas pris la fyncope pour l'apoplexie, 
<S: dirigé le traitement vers la rète, lorfque 
Je mal était à la poitrine ou dans le bas-ven
tre? N'a-t-on pas cru fouvent que le poul-
mon était attaqué , & l'adminiftration des 
remèdes n'a-t-elle pas été réglée fur cette 
idée, pendant que la léfion était au cœur, 
au thymus, ou à toute autre partie de la poi
trine & même du bas-ventre ? Rien n'eft plus 
familier dans la pratique, que l'ufage des 
remèdes propres à l'eftomac , pour des dou
leurs qui ont leur iîfcge dans le foie , dans la 
rate, dans le pancréas > & il arrive tous les 
jours qu'on découvre dans l'état le plus 
naturel, des vifceres qu'on avait cru mala
des , tandis qu'on trouve le fiege du mal dans 
des parties où on ne l'avait pas même foup-
çonné. Qu'on dife , après cela , fe récrie M. 
Lieutaud ,que l'anatomieeft inutile à la pra
tique de la médecine! On ne le croira que 
lorfqu'on aura prouvé qu'il eft indifférent de 
traiter une maladie pour une autre, ou qu'un 
remède donné à l'aventure n'influe en au
cune manière fur les bons ou les mauvais 
fuccès d'une maladie. En vain dira-t-on, des 
défordres que l'ouverture des cadavres nous 
a manifeftés, qu'ils ne font aflfez fouvent que 
le produit d'une autre maladie qui eft dans 
les humeurs. Eh ! qui en doute ? Mais c'eft 
ee produit qui menace la vie , qu'il importa 
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par oonféquent de détourner ou de prévenir» 
II convient donc que celui qui fe livre à 

l'arc de guérir ,ait de profondes connaiflan-
çes de l'anatornie pratique ;& comme nous 
foMhairons que cet ouvrage puifle en quel
q u e manière lui tenir lieu de bibliothèque , 
fiùus y avons inféré tout ce qu'il y a de plus 
important à favoir dans cette branche im
portante de l'art de guérir-

La pratique de la médecine eft le centre 
dans lequel doivent fe réunir toutes les con-
naiiîanses dont nous venons de montrer 
l'utilité. Le médecin praticien eft comme 
l'arbitre & le difpenfateijr des moyens que 
chacune d'elles fournit pour le foulagement 
de nos maux, & il les traite avec d'autant 

}>lus d'avantage qu'il eft mieux verfé dans, 
es différentes branches de la médecine. 

C'eft ce qui nous a engagés à donner dans 
pp dictionnaire un précis de phacurçe d'elles 
pvec l'étendue convenable, & nous croyons 
gu'il fera d'wne très-grande utilité à tous 
ceux qui s'occupent de la médecine ou des 
feiences qui y ont quelque rapport. 

Nous fommes allés bien plus loin > nous 
fivons eflayés de rendre cet ouvrage utile 
encore à ceux dontlp vocation n'^pas pour 
but le foulagement des autres 9 p^ur qu'ils 
puflent fe fecourir eux * rnênaes» Iprfqu'ils 
manquefaitm de ftcoiws «ttanjew. Nous 
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avons chargé une perfonne, peut-être 1a 
feule capable en Europe , par une pratique 
éclairée de près de quarante ans, dans ia 
pratique de la médecine, de la chirurgie & 
de la pharmacie, de faire des réfumés judi
cieux > tant de médecine & de chirurgie, 
que de pharmacie, fous le titre A'injtruïïion 
domeftique. Ces réfumés formeront un ma
nuel complet de médecine, de chirurgie & 
de pharmacie, pour tous tes ménages et* 
général. 

Pour l'intelligence de Tanatomie, des opé
rations de la chirurgie, & des travaux de la 
chymie & de la pharmacie , nous donnerons 
un volume de planches parfaitement bien 
gravées, M. Haller a bien voulu fe charger 
de celles d'anatomie ; M. Louis, de celles de 
chirurgie \ & M. Macquer, de celles de chy
mie & de pharmacie. 

Avant que de finir ce profpe&us, je dois 
rendre un témoignage public de reconnaif-
fance à M. le chevalier de Jaucourt. Ce véri
table ami de l'humanité, un des plus habiles 
difciples, par goût, de l'immortel Boerhaave, 
informé par ma lettre de ce projet, me fit 
parvenir g^néreufement par le canal de notre 
ami commun, M. de la Lande , fix gros vol. 
in-4°. d'excellens matériaux qu'il ramaflait 
depuis long-tems pour une pareille entre-
prife. C'eft un vrai tréfor des plus impor-
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tatîtes découvertes dans le grand art auquel 
n o u s deltinons ce dictionnaire. Ce précieux 
monument de zèle & d'intérêt pour le bon
h e u r de l'humanité, que ce grand homme 
v ienc de me donner, n'eft pas la premier© 
marque que j'ai reçue de la confiance dont il 
honore mes projets typographiques. Et c'eft 
avec la plus grande joie que je profite de 
cette occafion, pour lui donner un témoi
gnage fincere & public de ma jufte recon-
iiaitfànce. 

Je mettrai fous prefle ce code de fan té au 
mois de juin prochain, avec le grand dic
tionnaire d&jujlice naturelle & civile ; & je 
compte pouvoir les achever en 1779. Je le 
propofe par foufcriptton. Ce di&ionnaire con
tiendra 12 à 14 volumes in-4*. avec un volu-
mç de planches. L'exécution typographique 
fera parfaitement aflbrtie à rexcellente des 
matériaux. Le prix de la foufcription eft de 
12 liv. de France le volume de difcourss & 
30 liv. de France le volume de planches/ 
en payant toujours un volume d'avance, & 
cîn s'engageant a prendre l'ouvrage complet 
avec les planches. La foufcription fera ou-* 
verte toute cette année 1776, à la fin de 
laquelle le prix en fera arbitraire aux librai
res qui eti auront encore à vendre. L'on 
fouferit à Yverdon , chez M. Dupujet 9 li
braire > & par-tout ailleurs > chez les mêmes 

/ 



62 JOURNAL HELVETIQUE. 

libraires qui ont fourni l'Encyclopédie cTY-
verdon. 
I L i ' ^ J 1 L J - L " • ' g 
IL Profpe&us. Hijfoire ecdéfiajlique, ancienne 

& moderne , depuis la naijfance de Jéfus-
Chvijl jufques au dix-huitième fiecle t tra
duite de l'anglais. Tverdon. 

IL nous manquait encore en français une 
hiftoire eccléliaftique âdelle & impartiale, 
qui tint le milieu entre la fécherefle de$ 
abrégés que l'on nous a donnés jufcjués à 
prélcnt, & la longueur ennuyeufè des mé
moires trop détaillés, & des ouvrages volu
mineux que peu de petfonnes ont allez de 
patience & de loifir pour parcourir en entier, 
ou pour les lire avec quelque foin. L'hiftoire 
eccléfîaftique de feu M. le baron de Mof-
heim était le feul livre exiftant dont la tra
duction put remplir ce vuide. Il n'elt point 
d'homme de lettres qui ne connaiffe cet 
ouvrage de l'illuftre chancelier de Gôttin-
gue, & qui ne fâche le cas infini qu'en firent, 
dès qu'il parut, tous ceux d'entre les favtfns 
qui fe font appliqués à l'hiftoire eccléfiafti-
que. On l'a regardé avec raifon comme le 
meilleur ouvrage dans ce genre qui ait été 
publié jufques a préfent dans aucune langue 
que ce foit. Une érudition profonde, accom
pagnée d'une critique fage & éclairées une 
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eonnaiflance exaâe des matières qu'il traite > 
un efprit jufte, qui faific l'eflentiel de cha-
que chofe , pour ne s'appefantir-jamais fur 
d'inutiles détails , & pour ne rien omettre 
de ce qui eft néceflaire à la eonnaiflance du 
Vrai > un qœur droit, qui, en garde contre 
les réductions de l'efprit de parti, ne fe per
met^ ni de déguiferquoi que ce foit de ce 
quCpeut fervir à éclaircir les faits & à rendre 
raifon des événemens, ni de prêter à aucun 
objet des couleurs étrangères qui le défigu
rent & l'altèrent -, une ame modefte qui, ne 
penfant point qu'une aflertion de fa part 
tienne lieu de preuve, & le difpenfe d'allé
guer les raifons de ce qu'il avance, ou d'in
diquer les fources dans lefquelles il a puifé, 
veut mettre fes ledeurs en état de vérifier 
tout ce qu'il fe permet de dire , & d'en jugée 
pat eux-mêmes : tels font les principaux 
traits qui, de l'aveu de tous les favans non 
prévenus, diftinguent l'auteur de cette hif* 
toire eCcléfiaftique. 

Tant de caractères effentiels à un bon hif* 
torien , & fi néceffaires en particulier à fceliii 
qui compofe une hiftoirç de l'églife chré
tienne, qui a fi fouvent été défigurée pat 
l'ignorance * la fuperftition , l'efprit de parti 
& le manque de bonne foi, n'ont pas permis 
au fayant dodeur Malcaine de méconnaî
tre l'importance du fervice qu'il rendrait à 



64 JOURNAL HELVETIQUE. 

FAnglcterre, en traduifant en anglais ce 
morceau précieux. Mats comme, malgré tous 
les talens & la bonne intention de l'auteur, 
il était homme, & qu'il elt de l'humanité de 
n'être pas infaillible, le do&eur Malcaine, 
verlé dans l'hiitoire eccléfiaftique,bon cri
tique , à portée des meilleures fources de 
lumières en ce genre, en même tems qu'il a 
fenti le prix de l'original, en a apperçu les 
légers défauts: il a travaillé à les corriger, 
non en changeaut le texte même de l'auteur, 
qu'il a confervé en entier, mais en redref-
fant par des notes auffi favantes que modet 
tes & judicieufes, ce qu'il pouvait y avQir 
de moins exad ou de défedueux. Une pre
mière édition reçue très-favorablement du 
public, l'a encouragé à redoubler Tes foins 
& fon travail pour rendre plus complète & 
plus exade une féconde édition, que les 
gens de lettres qui entendent l'anglais, ont 
accueillie avec les plus grands applaudifTe-
mens-, il Ta enrichie de nouvelles notes,& 
de quelques additiofts confidérables. C'eft 
d'après cette féconde édition anglaife que 
l'on donne cette traduction françaife. Le tra
ducteur anglais a fçnti, & nous le Tentons 
comme lui, qu'il n'eft pas poflîble de fe 
borner pour le texte à une traduction fer-
vi'enent littéraire de l'original latin; les 
exjpreifions de celui.ci lont trop concifes, 

trop 
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„trop ferrées, pour que, fans employer un 
ityle d'une dureté inlupportable, il fût pofl 
fible de le traduire littéralement.En confé-
quence , le tradu&eur français s'eft permis, 
à l'exemple du dodteur Malcaine, d'employé* 
un ltyle plus coulant '& plus plein, qui fans 
rien ajouter ni retrancher à l'original, rende 
fidèlement la penfëe de fauteur: il ofe fe 

"flatter que le public français recevra cette 
traduction avec le même empreflement que 
les Anglais ont reçu celle dont leur favant 
compatriote a enrichi leur littérature. On a 
fenti combien cet çuvrage eft fupérieur à 
tout ce qui a paru jufqUes à préfent fur ce 
lu jet dans notre langue'; combien cette-por
tion de l'hittoire , fi négligée par tant de 
gens,eft cependant intéreflante , utile aux 
progrès de la foi & de la piété, néceffaire 
èans ce tertfs où Ton emploie fi fouvent les 
faits pour appuyer ou pour combattre la 
vérité. Enfin, on reconnaîtra combien cette 
hiftoirè eft eflentielle à ceux qui veulent 
juger par eux-mêmes des chofes qui int&. 
reifent la religion, & avoir, pour les diriger 
dans ce jugement, un guide que la paflïon 
n'aveugle pas, & à qui Pefprit de parti & 
d'intolérance n'infpire ni réticence fraudu-
leufe, ni fauffeté dans fa narration. 

Un favant très-judicieux s'eft chargé, 
pourla perfe&ion de notre éditiorj, de dreifer 
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avec goût une table générale des matières, 
qui rendra Tufage de ce livre très-commode. 

Cette hiftoire contiendra cinq volumes, 
grand odavo, papier & camdcre de ce prof-
pedus. Le prix de chaque volume iera de 
quatre livres de France: les cinq volumes 
paroitront tous enfemble à la fin de juillet. 

' g J — • g = S 
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III. Idylle de Théocrite j traduite par M* DE 
CHABANON. 

T H Y R S 1 S E T D A M O N . 

T H Y R S I S. 

QU'AVEC plaifir j'entends , au bord de ces fon
taines , 

Les vents agiter l'air de leurs fraîches haleines î 
Mais le fon de ta flûte a des charmes plus doux; 
Pan feul peut l'écouter , & n'être point jaloux. 
,Cedeau dieu des troupeaux, cede-lui l'avantage. 

D A M O N. 

Le ruifleau qui gazouille à l'ombre de ces bois, 
O Thyrfis ! me plait moins que le fon de ta voix ; 
Et dans l'art d'allier les vers à l'harmonie , 
Tu n'auras de rivaux qu'Euteipe & Polymnie. 
Veux-tu, puifqu'en ce lieu nous fommes réunis, 

Berger, veux-tu chanter les malheurs deDaphnis? 
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Pour payer de ce foin ta mufe complaifante, 
Je confefrs que trois fois ma chèvre obéiflante 
Épanche encre tes mains fon lait délicieux : 
Je te promets encore un vafe précieux, 
Qu'enduit la cire molle au burin façonnée. 

Là, tu verras Philis, de fes voiles ornée, 
Sous un air de parure attirer les regards ; 
Deux rivaux, l'œil ardent & les cheveux épars, 
De fon cœur à l'envi fe difputer l'empire. 
La folâtre le voit, & n/2 fait qu'en fourire : 
Elle fait d'un coup-d'œil les flatter tour à tour 9 

Et rit des longs débats d'un inutile amour. 
Là, le vieil Alcidon r fur la pénible arène, 

Soulève un lourd filet, qu'avec effort il traîne ; 
Il marche, on croit le voir: tous fes membres roidis 
Font faillir de fon corps les mufcles arrondis ; 
Son front ew déjà vieux 7£on bras eft jeune encore. 
Ici , font des raifins que la pourpre colore ; 
L'enfant qui veille auprès, ajjis fur les buhTons, 
D'un air diftrait, s'occupe à raflcmbler des joncsw 
De gâteaux emmiellés fa corbeille eft remplie ; 

H Mais de renards malins Un couple adroit l'épie ; 
L'un guette la corbeille, & l'autre les raifins : 
L'enfant qui ne voit pas des dangers fi voifins , 
Pourfuit de fou travail la tâche intéreffante, 

E ij 
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Prépare à la cigale une embûche innocente; 
Et tout ce riche efpoir des moiflbns de Bacchus 
Ne vaut pas à fes yeux les joncs qu'il a tiflus. 
La fouple & molle acanthe, enibelliffant l'ouvrage, 
Sur le vafe léger laifTe errer fon feuillage., 
J'ai donné , pour l'avoir, la chèvre que j'aimais, 
Et les plus doux produits de mon kutage frais. 
Mérite par tes chants ce prix d'un art illuftre ; 
Mes lèvres n'en ont point encor terni le luftre. 

T H Y R s I s chante. 
Quand Daphnis expirait, nymphes de ces vallons, 
DuPinde ou de l'Oeta franchiffiez-vous les monts? 
L'Etna ne vous vit point fur fa cime éthcrée ; 
L'Acis roulait fans vous fon eau pure & fncrée; 
Les lions dans les bois, les agneaux dans les champs, 
Les bœufs autour de lui couches & languiflans, 
Ont de leurs cris plaintifs attrifté les campagnes. 
Mercure le premier vint du haut des montagnes: 

O Daphnis, lui dit-il , quel amour t'a b'IefTé ! 
Sur les pas de Daphnis le pafteur emprefle, 
De fes ennuis fecrets lui demandait la caufe. 
Eh bien , à tes defirs quel obftacle s'oppofe, 
Dit le malin Priape , infultant à fes maux ? 
L objet de ta tendreffe erre fur ces coteaux. 
Bu haut de fon rocher, Ci le pafteur AgJante 
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Voit courir vers le bouc fa chèvre pétulante, 
11 brûle d'imiter fes lafcives ardeurs : 
De l'amour, comme l( î, tu reflens les fureurs : 
Vois-tu dans ces bofquets une nymphe fourire ? 
Tu n'es plus un berger, tu deviens un fatyre. 
Daphnis îaifle échapper un lQnggérniffement; 
Il renferme fa peine, & meurt dans fon tourment. 

"Vénus vient le trouver : ladéeflè implacabiç 
Déguifait fon courroux fous un fourire aimable, 
Daphnis , d'un vain efpoir te voilà do/ic déçu > 
Tu défiais l'amour, & l'amour t'a vaincu. 

O Vénus, lui dit-il, ô cruelle ennemie ! 
Tu triomphes ; je.touche au terme de ma vie ; 
Mais jufques dans l'horreur du ténébreux féjour, 
Mes malheurs fer-viror̂ t; de repropr̂ ç £ l'ampur. 

Va fous les hauts cyprès dont Tldafe couronne, 
Près des buiflbns fleuri^ où l'abeille bourdonne ; 
Jure au pafteur Anchife une,éternelle foi. 
Adonis , qui te plut, fut berger ccrçome moi. 
Va trouver Diomede,; & brayant fa, furie, 
Dis lui : ma main terrible au combat te défie, 
Tremble ,• €efi cette main qui fit périr Daphnis. 
O pafteur des troupeaux tous mes loix réunis 
O Pan ! fur le Ménale, & fur le frais Lycée, 
Si tu gravis <Jes monts la cime hériflee % 

£ iij 
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Defcends , viens d'un berger écouter les adieux ; 
Viens , reçois de ma main ces joncs mélodieux, 
Dont la cire liante a formé i'aflemblage. 
Je meurs,l'amour m'entraîne au ténébreux rivage. 

Adieu , belle Aréthufe, adieu , vaftes forêts , 
Et vous monftres errans, qu'ont pourfuivis mes 

traits : 
Collines du Thymbris, fleuves de la Sicile , 
Où mes troupeaux lafles puifaient une eau fan. 

quille ; 
Echo , qui répondais à mes chants aflidus ; 
Champs aimés, bois heureux, je ne vous verrai plus. 
Il dit, & repofa fa tête languiflante. 
Vénus veut foulever cette tête charmante ; 
Elle fent défaillir fon poids inanime. 
Ainfi mourut Daphnis ; les mufes l'ont aiméf 

Et les nymphes des bois ont chéri fa jeunefle. 
J'ai rempli tes defirs, berger, tiens ta promette; 

Que ta chèvre me fuive, & fon lait bienfaifant 
Ta couler pour les dieux de la lyre & du chant» 

& » N * f f 
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17. Imitation de-Catulle. Vivamus, mea Lef-
bia, atque arnemus. Par M. DE GASSENDI. 

AIMONS, Zélie, • 
Durant les jours, 
Hélas ! trop courts 
De notre vie. 

Laiffons Penvie 
Gronder toujours 
Avec furie ' 
Sur nos amours. 
Aimons, Zélie, 
Durant les jours, * 
Hélas ! trop courts 
JDe notre vie. 

Au jour la nuit 
Cède fa place : 
Le jour s'efface, 
L'ombre le fuit, 
Et le remplace ; 
Et tour à tour, 
La nuit, le jour , 
Naît, règne & pafle. 
Mais, par malheur, 
Qjjand la Yieillefle 
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Fane la fleur 
De la jeunefle , 
Tout phifir ceffe. 
Adieu ,bonheur, 
Adieu, tendrefle. 
A tous raomens, 
Recois & rends 7 

Toi, que j'adore , 
Mille baifers ; 
Puis mille encore. 
Que ces jaloux 
Jettent fur nous 
Un regard fombre : 
J'aime à les voir 
Rentrer dans l'ombre > 
De dcfefpoir 
De n'en pouvoir 
Compter le nombre. 

V . Morceau imité de Jean Second poïte 
latin, par le même. 

QUE tu fais bien, cher amante > 
L'art d'irriter le defir ! 
Lorfque l'inftant fe préfente 
Où l'amour voudrait jouir, 
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Tu fais tromper mon attente, 
Tu fuis*.. Je veux te faifir, 
Et ma volupté s'augmente 
En pourfuivant le plaifir. 

Dans ta maifon folitaire , 
Loin des yeux des furveillans, 
Tu me promis, ma bergère, 
Sept baifers des plus chatmans» 
Déjà par ma bouche avide , % 

Déjà fix étaient ravis, 
Quand, d'une courfe rapide, 
De mes bras, hélas Uu fuis... 
Vainement je te rappelle ; 
Et parcourant les détours 
Du bofquet qui te recelé, 
Et te cache à mes amours, 
Je crie... Arrête... Ah, cruelle] 
Tu peux, ingrate, infidelle , 
Des pkjfirs finir le cours j , 
Mais ma flamme eft éternelle : 
Du bofquet dans le jardin, 
Du jardin dans la prairie, 
Tu paflais, belle Zélie, 
Et je t'y fui vais en vain. 
A rinftant où déjà lafle, 
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L'amant qui fuivait tes pas , 
T'allait ferrer dans fes bras , 
£u me difais : grâce , grâce , 
Je me rends, n'avance pas. 
A cet ordre trop rigide , 
J'obéiflais à regret ; 
Le defir m'enhardiflTait, 
L'amour me rendait timide. 
Alors, trompant mes efforts, 
Hélas ! tu fuyais encore, 
Et de l'amour qui t'adore, 
Tu redoublais les tranfports. 
Enfin , fur l'heureufe rive 
D'un ruiiïeau qui t'arrêtait, 
Tu te rendis ma captive, 
Et te rendis fans regret. 
Mes bras foudain s'enlacèrent 
Autour de ton cou charmant : 
Sur mon fcin , d'amour brûlant. 
Tendrement ils te prefierent : 
Tu me devois un baifer, 
J'en pris mille & mille encore : 
Pouvais-tu les refufer? 
Tu m'aimes & je t'adore, 
Et du feu qui me dévore, 
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Tu te Tentais embrafer. 
C'eft dan» cette douce ivreffe 
Où te plongeait le plaifir , 
Que tu me dis : oui, fans cefle , 
Je voudrais pouvoir fouffrir 
Cette peine enchantereffe 
Que la bouche fait fubir. * 
Si quelquefois ta maitreflc 
Sait éluder ton defir, 
Se cacher, paroitre & fuir, 
Puifle ta vive tendrefle 
Toujours ainfi la punir ! 

VI. Infcription mife au-dejfous JPun perro
quet placé fur la porte d'une bibliothèque. 

JE fuis dehors & vous êtes dedans ! 
Frères, Tinjuftice eft extrême. 

Ouvrez-moi : vousfavez que depuis bienlong-tems, 
Auteur & perroquet c'eft à peu près de même. 

VIL Le tendre fouvenir, conte pajloral, par 
M. LÉONARD ; tiré de Valmanac des mufes. 

SIIVANDRE avait quitté Lifette : 
Il offrait à d'autres attraits 
Les fons flatteurs de fa mufette, 



JOURNAL HELVETIQUE. 
Et l'hommage de fes bouquets. 
Jadis à cet ingrat Silvandre, 
Lifette avait donné fon cœur : 
Quand on Ta donné, par malheur, 
On a grand peine à le reprendre. 
Le fouvenir de fes amours 
Rendait fa douleur éternelle ; 
Des rubans de fon infidelle, 
Lifette formait des atours , 
Et chantait encor tous les jours 
Les airs qu'il avait faits pour elle. 
Des confolateurs pleins de zèle 
Vinrent en foule à fon fecours : 
En manque-t-on quand on eft belle? 
Mais au feul nom d'amour nouvelle , 
On était banni pour toujours. 
Damon, plus heureux ou plus fage, 
Parvint à fc faire écouter : 
Il parlait d'un berger volage, 
Dont le nom femblait révolter : 
On promit de le détefter , 
S'il en reparlait davantage. 
Mais s'avifait-ii de conter: 
Quelque aventure de Silvandre, 
N'ayant pas eu l'air de l'entendre , 
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On fe la faifait répéter. 
Lorfqu'aux pieds d'une autre maitreffe, 
Il peignait fon léger rival, • 
On en difait beaucoup de mal; 
Mais on s'en occupait fans cefle. N 

Un jour enfin l'adroit amant 
Ofa dire un mot de lui-même : 
Le cœur fe trahit aifétnent, 
Quand il eft près de ce qu'il aime. 
Damon jurait d'être confiant ; 
Il crut voir Lifette attendrie ; 
Mais elle dit, en fangîo£tant : 
Hélas ? crois-tu donc que j'oublie 
Qu'un ingrat m'en jurait autant? 

VIII. Epigramme par M. SIMONNEAU 5 tiré 
de Valmanac des mtifcs. 

UN financier fortant d'un long repas, 
Et d'indigeftion pris , félon fa coutume, 

S'en retournait pénétré d'amertume 
De n'avoir pu goûter de tous les plats. 

* Un malheureux fe jette à fa portière : 
Ah ! monfeigneur, vous paraiffez humain, 
Daignez , hélas ! foulager ma mifere ; 
Depuis deux jours, je meurs , faute de pain» 
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Bonté du ciel, dit Rondon en colère ! 
Que ces gueux-là font heureux d'avoir faim ! 

IX. Second mémoire fur /'eau de l'athmoC 
phere, par un ecclcfiajlique de Montbé-
liard y adrejjc à AL Ai. amateur de chymie. 
LES propofitions que votre mémoire me 

fournit à examiner actuellement, ont pour 
objet l'eau de ïathmofphere. Voici comment 
vous vous exprimez fur cette matière : Veau* 
dans quelque état qu'on lafuppofe.rfeiljaïthiis 
pure i & plus bas : Veau de Vathmofphere a 
les mêmes propriétés que l'eau minérale arti» 
ficielle. Je ne me fuis point trompé, quand 
j'ai dit fur la fin de mes obfervations pré
cédentes, que ces proportions étaient bafar-
dées, & c'eftee que je vais démontrer dans 
toute rétendue de ce mémoire. 

Il a été reconnu dans, tous les tems de la 
philofophie, par les phyficiens-chymiftes, 
que l'eau dans fa nature, eft un élément 
conftitutit des corps naturels, & que même 
d'après la plus (Impie expérience, fans fon 
fecours, la terre ferait non-feulement in
grate & ilérile , mais que même les créatures 
vivantes ne (auraient fubfïfter. Il n'en elt 
aucune de connue, qui puifle fe pafler de 
fon ufage. L'abeille en a également befoin 
pour fa iubfïftance, que pour la compolhion 
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de la cire & du miel. Les moucherons, à 
qui le Créateur tout-puiflant & tout-fage 
a donné pour demeure le grand efpace de 
l'air , s'élèvent tantôt en haut pour y trou
ver cet élément qui n'eft plus en quantité 
fuiEfante dans la partie baffe de fathmof-
phere, & tantôt s'abaiflent, quand Jes va
peurs fe condenfent, & les contraignent par 
leur trop grande abondance, à fe rapprocher 
du côté de la terre. Le caméléon , qu'on dé
cide aujourd'hui à coup fûr,fe nourrie de 
mouches. Quand il lance de tems en tems fa 
langue, c'eft pour l'hume&er dans l'eau de 
Vathmofph,ere , qu'elle attire d'une façon 
toute particulière , de même que la pyrite 
attire l'acide de Pathmofphere. Les plantes, 
toiKes celles qui ont des racines, & il n'qi 
eft point qui n'en ait, ne peuvent ni fe dé
velopper , ni végéter fans le fecours de l'hu
midité. Cette langueur qu'on oblerve dans 
les plantes, pendant les chaleurs de l'été , ne 
vient-elle pas de ce que la terre , étant pri
vée de cet élément nourricier, leb racines ne 
trouvent plus d'aliment ou plutôt ne peu
vent plus humer les principes végétaux; 
& ce'défaut les rapproche infenfiblement de 
leur dépériflèment. Aufli le loir eft à peine 
arrivé, que les rayons du foleil perdent leur 
force , avec leur obliquité , & ne peuvent 
plus retenir les-vapeurs dans l'athmoiphere» 
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où elles acquièrent par leur condenfation"une 
pefanteur qui les entraîne du côté du cen
tre de la terre, & elles font afpirées par les 
plantes qui en font rafraîchies, & qui re
prennent leur vigueur première (*) ; d'où 
il paraît que les fonctions de Peau dans la 
végétation, font de développer les germes, 
puifque fans elle les femences ne végéte
ront jamais, & les plantes développées ne 
prendrontaucuneaugmentation 5 celles delà 
terre font de contribuer à fagrandiflement 
des plantes. C'eft donc par le concours de 
ces deux élémens, que toutes les plantes fe 
développent & s'agrandiflent, fur-tout que 
la chaleur y intervient, comme force mou
vante , pour les mettre en adtivité. 

Le défaut de l'eau eft une des grandes 
caufes de la ftérilité qu'on voit régner dans 
les déferts d'Afrique ; car plus un pays eft 
expofé à des fécherefles, moins il eft abon
dant & fertile, à moins qu'il ne foit arrofé 
par quelque fleuve fouterrein, qui fuinte 
dans les terres & les fertilife. De là auflî Tin-
fécondité des peuples qui habitent l'intérieur 
de ces terres : car comme le froid eft ennemi 
de la population , comme les terres polaires 
n'en laiffent aucun doute, de même le chaud 
furabondantne l'eft pas moins , parce qu'il 

(*) Nous en parlerons encore ailleurs, 
dilate 
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dilate t&p les nerfs & brûle lefperma, & af* 
tere par là le principe de fécondité. C'eft fans 
doute pourquoi au pays d'Ardra, fur les 
côtes de Guinée, il eft rare qu'une femme 
ait plus de deux ou trois en fans. 

L'eau fie fert pas feulement de nourriture 
aux animaux & aux végétaux ; mais par fa 
nature d'élément,'elle contribue auffi à leur 
conftitution naturelle. Pourfe convaincre de 
ja hature élémentaire, qu'on diftijle cent & 
cent fois de l'eau, le réfultat ne.donnera 
jamais que de l'eau, d'où paraît fa [/implicite 
& fon indivijtbilité, qui font les cara&eres 
effentiels de l'élément. 

Comme élément, elle doit donc entrer dans 
la compofition des corps des trois règnes de 
la nature. En effet, c'eft le ciment qui fert 
à lier tes autres élémens formateurs, pour ; 
conftituer tel ou tel corps. Il fera aifé de fe 
former une idée fenfible du procédé que la 
nature tient dans l'ufage de l'eau, pour la 
conftitution des corps naturels , il l'on faic 
attention à la manière dont nos murs à chaux 

/font compofés. Pour la conftru&ion d'un 
- mur, il ne faut pas feulement des pierres; 

mais il faut auffi un ciment pour les lier 
étroitement enfemble, afia d'en faire un 
folide réfiftible aux coups des vents les plus 
violens, &c. Le ciment, dont on fe fert com
munément pour lier les pierres, eft compofé 

F w 
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de chaux & de fable, avec une proportioa 
fuffifante d'eau. Cette eau fert à mettre en 
adivité les acides qui font contenus dans 
la chaux, afin que pur leur pointe triangu
laire ils s'infinuent à l'aide du fable dans les 
cavités des pierres à bâtir, & le collent étroi
tement avec les acides des pierres,pour ne 
former qu'une feule malfe. Plus le ciment fe 
durcit par l'évaporation de l'eau furabon-
dante, plus les acides agiflent les uns fur les 
autres, & plus le mur acquiert de confiftance. 
De là vient que, pour former un ciment du
rable & folide, il eft néceffaire de faire at
tention à ces trois chofes. 

La première, c'eft de fe fervir du fable le 
plus fin, dégagé de toute terre, & même en 
pouflïere, s'il était poflîble. Le meilleur de 
tous les fables pour cet effet, ferait celui que 
l'on préparerait avec la pierre calcaire, en la 
brifant fous une meule, ou par le fecours 
d'un pilon qu'on ferait jouer par le moyen 
de l'eau. La raifon, la voici. Les acides s'uni
raient plus efficacement, comme de nature 
analogue avec ceux de la chaux. 

La féconde , c'eft d'employer la chaux for-
tant du fourneau; la raifon, c'elt parce que 
les acides ont alors toute leur force, & que 
leurs pointes n'étant point encore amorties, 
pourraient s'unir plus étroitement av£c la 
pierre ou le fable. La chaux qui a été en 
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détrempe pendant quelque tems, a perdu 
une bonne partie de fes.acides» & ne peut 
plus par-là produire qu'un effet très-léger. 
D e là encore la raifon pourquoi les murs fe 
dég&rnliTent fi fouvent de leur plâtre ; c'eft 
d'un côté parce que la chaux a perdu fea 
acides par la longue détrempe , & d'un autre 
parce que le fable dont on s'eft fervi était 
trop terreux & trop gros.Conféquences delà : 
i °. il faut faire le mortier avec la chaux vive, 
& l'appliquer encore chaud* a<>. Il ne faut 
cuire de la chaux que pour un mois de tra
vail au plus, & choifir la pierre calcaire pat 
le fecours de l'eau-forfe. 3©. Si la chaux eft 
en détrempe, il faut la couvrir foigneufe-
ment, & ne l'expofer que le moins pofliblô 
à l'impreffiori de l'athmofphere. 

La troifieme enfin, c?eft d'ufer de ména
gement avec l'eau, foit dans la* détrempe de 
la chaux 9 foit dans la compofïtion du mor
tier, parce que la trop grande quantité d'eau * 
en amortiflant trop les acides, diminue fa 
force en proportion 5 & à l'égard du mortier, 
s'il eft trop liquide , il a moins de force» Se 
les murs acquièrent trop lentement leur con-
fiftance. Ces raifons font fondées fur le pro
cédé de la nature dans la compofïtion des 
corps naturels. La différence de ces corps ne 
vient que du plus ou du moins d'eau ,dout 
la nature fe fert poyr unir leurs réciproques 
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cicmens formateurs. Les plantes qui croiflent 
le long des rivières, ont beaucoup moins de 
confiftance que celles qui croiflent dans les 
lieux élevés. La renoncule d'eau, l'algue des 
rivières, & toutes les plantes bulbeufes, 
nous donnent un faible réfidu quand on les 
fait fécher, foit au four chaud, fmt au foleil. 
Le faule n'a aucune folidité, & fon bois n'eft 
propre à aucun ufage dans les arts & métiers, 
parce que l'eau eft l'élément prédominant 
dans leur eonftitution. Mais quand les par
ties terreufes font prédominantes , les végé
taux acquièrent plus de confiftance & de 
folidité. Voyez les pierres de toute efpece : 
elles font formées par la main de la nature, 
de la même manière que les murs le font 
par la main des hommes. Plus on emploie 
de mortier [liquide pour lier les parties d'un 
mur, moins a-t-il de folidité. De même plus 
la nature fe fert d'eau dans la conftitution 
d'une pierre, plus elle eft poreufe, légère 
& fradibie, & moins a-t-elle de confiftance : 
par te contraire, moins il entre d'eau pour 
cimenter fes parties, plus la pierre devient 
dure & pefante. Pour rendre la glaife & la 
marne propres à faire des briques, il eft né-
ceflaire de manipuler ces matières avec de 
l'eau, afin de les mettre en état d'acquérir 
une confiftance durable. Moins on ; em
ploiera d'eau pour les manipuler, plus le 
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travail nvancera, moins il faudra de tems 
pour les fécher, & moins il s'en brifera en 
cuifant. Pourquoi fe fert-on d'eau dans cette 
manipulation ? Ce n'eft pas pour rendre le 
travail de ces matières plus aifé à exécuter ; 
mais c'eft afin de cimenter & de lier les par
ties de ces matières, afin de leur donner du 
corps ou de la folidicé. Trois chofes font 
ainli néceflaires dans la conftrudlion des bri
ques : i*. une terre entièrement glaifeufe & 
bien répurgée de fable ; 2?. peu d'eau dans la 
manipulation ; & 30. une manipulation bien 
continuée. Il eft aifé de là de fe repréfê nter 
comment l'eau entre dans la compofitiortdes 
corps naturels. Il n'eft pas moins vrai qu'elle 
concourt dans la génération des animaux 
& de l'efpece humaine. Sans cet élément, 
rien ne fe produirait, rien ne fe conferve-
rait dans fon état d'être; tout languirait, 
tout périrait. Les plantes, les animaux,lec 
hommes, tout a également befoin de fon 
utile fecours. C'eft de cet élément que *les 
végétaux à fruits, à fleurs, fans fleurs & 2 
femences, reçoivent leur principale fubfif-
tance; & leur différente qualité vient du 
plus ou du moins d'autres élémens que l'eau 
leur communique par les bouches de leurs ra
cines. Dans ces différentes conditions, com
ment peuu-on fuppofer cette éau élément? 

\ F iij 
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Ceft donc ici le lieu de réfoudre la première 
de vos quelhons,qui c(t celle-ci : Veau, dans 
quelque état qiion la Juppofe, iieji jamais 
pure. Pour la réfoudre, il fout confidérer 
l'eau dans deux états differens. Le premier 
regarde l'eau relativement à notre globe ; 
& le fécond, l'eau relativement à l'athmof-
phere. L'eau confidérée dans le premier de 
ces états , les phyficiens l'cnvifagent fous 
cinq foces différentes : telles font l'eau de 
mer, l'eau de rivière, feau de fontaine, l'eau 
de puits & l'eau de marais. Les différentes 
efpeces d'eau ne font eflentiellement que h 
même eau , parce que , dans quelque éwt 
qu'on envifage Pélément, il conferve fams 
altération ce qui conttitue fa nature d'élé
ment. Si on met de la différence entre l'eau, 
on ne fait attention qu'à la quantité plus ou 
moins grande de matière hétérogenpfeont 
on la trouve chargée. 

L'impureté de l'eau ne vient donc que 
des corps étrangers qu'elle roule dans fou 
fein , & dont fes particules font imprégnées. 
Dans un fens méthaphyfîque, l'eau confidé
rée en fa qualité d'élément dans quelque état 
cju'on la fuppofe,doit toujours être pure; 
quoiqu'on ne le puiffe affirmer dans un Tens 
phyfique. Si on envifage l'eau dans ce dernier 
fens, il faudra envifager fa pureté dans un 
fens relatif, & dans un fens abfohu Dans 
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un fens abfolu, je conviens avec vous que, 
dans quelque état qu'on luppofera l'eau de 
notre globe,elle ne fera jamais pure, c'eft-
à-dire, tellement dégagée de matière étran-

f êre quelconque, qu'où puifle dire qu'elle 
è trouve dans fon état d'élément. Mais dans 

u n fens relatif, on peut, {ans choquer la 
vérité, l'envifager comme pure a certains 
égards. Dans ce fens, l'eau de la mer fera 
plus impure que Teau des fleuves, celle-ci 
que l'eau des rivières, l'eau des rivières que 
l'eau des ruiffeaux, & celle-ci que l'eau des 
fontaines & des puits, qui eft inconteftable-
ment la plus pure. 

L'eau des puits n'efl; qu'une eau de pluie, 
comme l'eau des fontainfcs & l'eau des riviè
res y & ce qui la rend pure, ce font les dif-
férens lits de fable & de gravier, par lef% 
quels elle fe filtre pour fe rendre dans fon 
baflîn. Les matières fécantes s'attachent à 
ces fables & à ces graviers, & l'eau acquiert 
par ce dépôt fa pureté. 

L'eau des fontaines n'èfl: guère moins 
pure que celle des puits. Suivant le fenti-

Nment le plus approuvé par l'expérience, c'eft 
le réfultatde l'eau de l'athmofphere, ou de 
l'eau de pluie, qui, de quelque façon qu'elle 
tombe, venant à fe raflembler fur des hau
teurs , s'iniinue par des canaux fecrets juf-
.qu'aux pieds des montagnes, où elles fe 

\ Fiv 
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creufent un baflîn fur quelque matière fb-
lide, d'où elles fortent par quelque côté pour 
former les fontaines. Sûon ne rencontre pas 
aux pieds de chaque montagne une fontaine, 
c'eft que les eaux qui pouvaient la former, 
n'ayant point trouvé de matière aflez folide 
pour fe creufer un baflîn & les arrêter dans 
leur filtration, elles defeendent de plus en 
plus par leur pefanteur fpécifique, jufqu'à 
ce que , par quelques canaux fouterreins, 
elles fc jettent dans le lit de quelque rivière, 
ou forment une fontaine à quelque diftance. 
Telle eft l'origine de ces fontaines qu'on 
trouve de tems en tems dans les plaines. Ce 
fentimentfe confirme aflez pendant les gran
des chaleurs de l'été, où Ton voit qu'elle* 
tarifent pour la plupart. Si les fources des 
Fontaines provenaient d'une autre caufe, les 
chaleurs & les pluies même ne devraient pas 
y caufer la moindre altération. Celles qui ont 
leur iflue du côté du midi, fe tarifent beau
coup p lu tô t que celles qui regardent le 
nord, parce que celles-ci font moins expofées 
à l'influence des rayons du foleil.Ces eaux des 

• fontaines font pures, fuivant qu'elles font 
filtrées, & qu'elles ont dépofé les matières 
fales de l'athmofphere. Cette déposition des 
matières fales l*f rend par-là même plus lé
gères. On reconnaît cette légèreté de l'eau 
par le moyen de ïhydrormtrt ou du pef* 
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^ligueur ,& plus elle efl: légère 3 plus elle eft 
pure. La plus grande pureté de l'eau des 
fontaines le trouve à leur fource ; car plus 
elle s'en éloigne pour former les ruifleaux» 
& de là les rivières, plus elle devient impure. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

'X.J.ettres de Sophie* ou voyage de Memmel 
jnfqifen Saxe. Extrait de l'allemand* 

L E T T R E P R E M I È R E . ; 

Sophie à madame E. à Memmel. 
Mercredi 13 mai» 1761, 

J E fais, ma chère maman, que votre cœur 
fera réjoui en lifant le tendre nom de mère. 
C'eft celui que vous me permîtes de vous 
donner dès que vous fûtes que j'avais çerdû 
la mienne, dans un âge où Ton peut déjà 
fentir une telle perte. 

Je ferais excufable de n'écrire pas aujour
d'hui : me voilà dans une chétive auberge, 
au milieu du bruit que fait faire la moitié 
d 'un efcadrçn de houfards; mon écritoire V 
n ' a guère que la noirceur de commun avec les 
vafes de fon efpece; il manque une fente à 
/a plurrçe dont je me fers; ce papier, que / 
Fhôtefle a prudemtpènt tenu pendant quel
q u e s femaines'au fond de fa cave, eft fi pe-
fant> que ma lettre coûtera double port* 
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Sûrement votre bonté exeuferait mon filen-
ce j mais je ne me le pardonnerais pas. Vous 
êtes lûre de toute la tendrefle de l'une de 
vos filles i & moi, je voudrais vous prouver, 
autant qu'il e(t en mon pouvoir, que l'autre 
ne vous chérit pas moins. 

Il m'eft impoffible d'écrire davantage. Ceci 
n'eft pas lifible. Il faut faire féchér mon pa
pier. Cependant le portillon confume, en 
faifant retentir Ton cornet, le peu de pou
mons que lui a laifle l'ufage de l'eau-de-vie. 
Cette obfervation eft d'un homme qui oc
cupe une place dans notre chariot de pofte; 
s'il n'elt pas médecin, il en a du moins lé 
langage. Je ne puis difpofer que de douze, 
lois de tems ; car il a fallu compter cette 
fomme pour obtenir la permiflîon de fermer 
ma lettre. 

Ici, je fuis encore obligée de faire une 
longue paufe : je vous en dirai les raifbns à 
la première ftation. D'ailleurs le beau-pere 
( c'eft le nom de notre poftillon ) vient 
d'achever de boire Tes douze fols: ainfi il 
faut partir. Adieu, ma très-chere maman ; je 
vous promets d'écrire auflî fouvent qu'il me 
fera poflible. SOPHIE. 

L E T T R E I L 

Sophiç à Henriette. 
VOILA un officier Rufle, qui difpute pour 
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avoir nos chevaux. C'efl: un moment de 
gagné; je le confrère à ma chère Henriette. • 
J'avais le cœur bien prefle en quittant Mem. 
mel. On dit que le monde e/i grand. Je n'a
vais jamais eu cette idée comme je la fentis 
au moment où j'entrai dans cet efpaceiml 
menle. Mon frere s'efforçait de me diftraire 
par mille attentions ; & cela femblait déplaire ^ 
à l'un de nos compagnons de voyage, qui 
nous prenant fans- doute pour une paire de 
tourterelles, examinait mon frere d'un air, 
pénétrant. Une femme de Memmel, dont je 
parlerai tout à l'heure, en prit auifi un grand 
îcandale. Cela me parut/plaifant. Je propofai 
fecrétement à mon frere de ne nouç point 
appeller frere & fœun & ce badinage nous 
fit oublier l'ennui de la route. 

Mais voici une affaire plus importante. 
* Gardez-vous d'aller encore entendre les fer

mons de M. B. (*) . Comment peut-il, je 
vous prie, être un homme de bien ? Premiè
rement , il n'eft pas bourgeois de Memmel. 
S'il avait quelque mérite, il n'aurait pas eu 

(*) Je gagerais que ce roman eft l'ouvrage d'un 
cccléfiaftique. Cette remarque fera du tort à ma 
traduction ; n'importe , il faut être vrai, même à 
fon dommage. J'avertis donc ici de ma conjecture, 
afin que Ton puiffe fermer le livre dès la première 
page. 

/ 
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befoin de courir Ci loin pour trouver un 
ctablilîcmciu. En fécond lieu, il fait grand 
fracas*-de fon anglais. Qui fait dans quelle 
compagnie facrilcge il a appris cette langue 
en Angleterre, ou à Londres, comme Ton 
appelle la ville ? Il peut bien n'être pas fort 
dans la règle ; car n'ai-je pas vu de mes yeux 
qu'il ne fit pas dimanche le figne de la croix! 
On dit qu'il l'oublia. Bon! Nous {avons à 
quoi cela peut tenir. Et ne monte-t-il pas en 
chaire avec des bottes? Ne porte-t-il pas des 

.gants de Paris ? Je crois même . . . eh ! tout 
julle , lorfqu'il eft en robe-de-chambre, il a 
de petites manchettes ! Et puis Tes propres 
cheveux! En chaire! Que ne porte-t-il, 
comme nos autres pafteurs , une vénérable 
perruque? Pouvez-vous approuver qu'il ait 
des vertes de foie ? Bon Dieu ! on fait aflez 
d'où cela vient. Et, penfez donc, il lit dans 
fa maifbn , de ces mechans livres : Foltair> 
comme ils les appellent. Je ne crois pas qu'il 
ait une véritable Bible. On dit que la fienne 
eft fans points/J'en fuis fûre: elle ne doit 
pas valoir grand'-chofe ; car fa révérence 
M.'N. fourit l'autre jour d'un air de mépris 
lorfqu'on lui en parla. Ce brave homme ,& 
d'autres de nos bons curés parlent aflez de 
lui: ils avertiiîentj mais à quoi cela fert-il ? 
Le peuple ignorant court après lui, parce 
qu'il eft étranger! Non, ce n'eft pas mon 
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homme;il ne le fera jamais» quand il prê
cherait auflî bien qu'un bourgeois de Mem-
mel. Je ne l'ai point encore entendu , ni ne 
l'entendrai. Je ne voudrais pas fane ce tort à 
mon confefleur. Mais le maître d'armes, le 
lapidaire, & enfuite le candidat Memeler, 
qui viennent le foir chez nous, difent aflez 
quelle jnarchandife il débite. On peut bien 

' compter qu'il n'étudie pas... 
Au contraire-» ma chère dame, s'écria le 

poftillon : quand il n'â pas huit jours devant 
lui, fon fermon s'en reflent. Ceft un plaiiir* 
de le voir, quand il furvient une fête ou u i / 
jour déjeune : il n'y a pas moyen de courir . 
double polte. 
, Oui ! juftement vous me faites penfer à 

Ton cheval. Comment trouvez-vous cela, 
que le bon monfieur monte à pheval ? 

Hé ! je ne m'y oppofe pas 5 mais qu'il n'ait 
point de poftillon , voilà ce qui ne convient 
pas : comme auflî il n'eft pas bien qu'il fe 
promené dans les rues avec un curé. 

Cela lui eft fort égal, mon pauvre Chrif-
tophe. Il y aurait bien des chofes à dire 
fur fa conduite. Son fils, qui a près de trois 
ans, ne fait pas encore un fcul paflage. £ t , 
mademoifelle , que dites-vous d'un pareil 
miniftre ? 11 a démontri dernièrement, chez 
mon compère Hanfkolber, que l'on peut 
compter quatreenfans pour chaque mariage 5 

J 
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que les enfans devraient venir au monde 
dans les moi?; de mars & de février ; qu'il 
naît plus de filles que de garçons ; & d'au
tres chofes obfcenes dans ce goût là, qu'une 
femme de bien comme moi doit fe faire 
peine de répéter. Et quelle profanation n'èft-
ce pas qu'il appelle les deux chiens, Pun 
Atnach & l'autre Munach ! N'eft-ce pas là 
un vrai fcandale? 

Ici ,Je voyageur dont j'ai déjà parlé poufla 
un grand éclat de rire. 

Que fignifient donc ces deux mots, lui 
dis-je ? 

O mademoifelle, M. le candidat Memeler 
efl trop difcret; il les a cherchés dans fes 
livres; mais il n'a pas voulu me les expli
quer. Il dit que c'eft une profanation que le 
confiftoire devrait punir d'une façon exem
plaire. 

Eh ! interrompit le portillon, qu'il appelle 
Ton chien comme il voudra, pourvu qu'il 
n'introduife aucune nouveauté... Hola ho! 
Vallach , as-tu auflî la tète à l'envers ? Cet 
animal ne peut pas fuivre la grande route. 

Vallach reçut quelques coups de fouet; 
il fit un écart, & jeta le chariot de pofte dans 
un fofle > ce qui termina la converlàtion. 

Voilà, Henriette, un affez long morceau 
pour exercer votre critique. Que je vous 
mande auflî quelque chofe pour le cœur. 
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Arrivés à l'auberge , le voyageur dont j'ai 
parlé , avait ides lettres à écrire. Nous étions 
accablés de mendians, il s'impatienta, & 
prenant une femme par le bras, il la mit 
dehors. Elle gliifa fur le feuil de la porte, 
parut étouffer un fentiment de douleur, & 
s'en alla. Le voyageur s'était remis à faire fes 
lettres 5 tout-à-coup il interrompit fon tra
vail , pour me dire , cette femme fe ferait-elle 
démis le pied? J'allai la chercher j elle était 
dans un coin de l'écurie, occupée à rebau-
der une plaie dangereufe, qu'elle avait au. 
pied depuis long-tems. Je dus être tjtès-' 
vivement affe&ée en donnant quelque fe-
cours à cette pauvre créature s car, dès que 
je rentrai : Je lis dans vos yeux, me dit 
l'étranger, le mal que je dois avoir fait. A 
ces mots , il courut à elle i Femme , lui dit-
il , pourquoi n'avez.vous point parlé de ce 
pied? 

Il y a long-tems que,je n'en parle plus. 
Quand je demande l'aumône, il n'y a que 
bien peu de gens qui me. regardent en face. 
Mon vifage leur prouverait aflez le triite 
état où je fuis. Prefque tous font fi durs à 
émouvoir! Ils me forcent à montrer que je 
fuis réellement malade, fans fonger a la 
douleur que je reflens lorfque je débande ma 
plaie. J'ai coutume de chanter en demandant* 
raffiftanCe des bonnes gens s mais fomme je 
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vous ai vu occupé , auflî bien que mademoi
selle , je n'ai pas oie m'y hafarder. Mon bon 
monlieur, fi la penfée de l'éternité, où il n'y 
aura plus de maux à fouffrir,ne venait pas 
me confoler... Ah ! . . . Au refte , que le mal 
que j'ai reffenti ne vous fafle point de peine. 

Le voyageur s'éloigna pour envelopper 
fon aumône dans un morceau de papier. 
La femme la prit, en répandant des larmes. 
Quand elle vit que notre départ était différé, 
elle vint fans bruit à la porte de la chambre, 
& elle nous chanta un air, avec la plus belle 
voix. L'art qu'elle mettait dans fon chant, 
femblait être naturel ; il refpirait une douce 
mélancolie, qui n'avait cependant rien de 
rebutant ni de pleureur. Nos cœurs furent 
vivement affe&és: nous courûmes tous à elle, 
avec la bourfè à la main ; mais elle fe pré
cipita fur la main du voyageur, qu'elle arrofa 
de fes larmes. Rien , rien , s'écria-t-elle, je 
ne recevrai plus rien. O Dieu ! avec quelle 
libéralité de prince avez-vous foulage ma 
mifere ! 

Il la pria de fé taire. 
Je ne faurais me taire. Je viens pour vous 

prouver que votre or eft bien tombé. Voyez 
ici mes enfans. 

Elle en avait trois, dont Tainé était aveu
gle, & le cadet avait perdu les deux bras. 
Je fuis veuve d'un hautbois, nous dit-elle; 

mon 

S ! 
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non mari m'avait enfeigné la mufique. Ceft 
a reconnaiflance envers Dieu & envers 
ous, qui me ramené ici, pour vous chanter 
nés airs les plus touchans. 

Je ne vous raconterai pas en détail l'hif-
aire de cette femme» Son malheur fut l'ou-
rage d'une feule mais terrible nuit. Cette 
amille infortunée s'étant malheureufement 
cartée dê  l'armée, fut furprife par la nuit 
ans les derniers froids. Un des çnfans avait 
\ petite vérole^JI en perdit la vue ; l'autre 
ut les deux mains gelées, & il les* perdit 
ientôt par les foins d'un chirurgien igno-
*nt j le mari, déjà malade, vit hâter fon 
ernier moment. Vous pouvez croire, nous 
it-elle, avec quelle ardeur je defire de con-
aitre dans le ciel combien font adorables 
ÎS voies de l'Eternel, qui a compaflion de 
>utes fes créatures ! 

La converfation des malheureux, pourvu 
u'iis ne foient pas aigris par l'infortune, a 
uelque chofe d'intéreffant. Ceft ainfi que 
entendis cette femme. Elle vient dans ce 
1 ornent m'apporter une copie de fon réci-
itif. Çomrre nous allons partir, je ne fau-
-[{§ m'entretenir p|us long-tems avec elle. 
Ile dit qu'elle a reçu une fomme confidé-
ible de cet étrangers, que je ne croyais pas 
jrt riche. Cela la met en état d'aller à Ko-
igsberg, où elle a des parens.fjufqu'ici jd 
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ne l'ai pas pu, dit-elle -, car il eft bien dur 
d'être à charge à ceux que l'on aime. 

Dans toute cette fcene, mon frère était 
froid comme un barbier français , pour me 
fervir d'une expreflion de notre bonne ma
man. Que je ferai contente, fi je puis le tirer 
de cette vie de foldat, le plus affreux de tous 
les métiers ! 

v L E T T R E I I I . 

Sophie à madame E. 
Heidçkrug, jeudi 14 mai. 

JE trouve enfin le moment de vous écrire. 
Il m'eft arrivé bien des aventures. Vous pou
vez le comprendre , puifque je «'ai'fait que 
fept milles en deux joqrs. Il tvy a pas eu 
moyen jufqu'ici de doubler les poftes. Je fuis 
fort aife de pouvoir avancer chemin avec la 
pofte ordinaire j mais dès que je le pourrai, 
je fuivrai votre avis. 

Je devrais vous écrire des chofes agréa
bles. Dans le chagrin où vous êtes plongée, 
je defirerais fort de pouvoir vous diftraire. 
Nous fûmes joints à Precolz par une femme 
de Memmel. Elle entra en converfation avec 
un eccléfiaftique. Je crois maintenant qu'il 
tient au clergé, quoique jufqu'alors je TeufTe 
pris pour un médecin. Quoi qu'il en foit, 
cette femme parla fi chrétiennement, que je 
m'étonnai de n'avoir pas connu une per-
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fonne fi bien infbûitei qui montrait une 
fi ferme & fi joyeufe efpérance de la re* 
ligion (*)• Elle nous grondait, l'eccléfiafti-
que & moi, lorfque dans quelque mauvais 
pas nous laiflions entrevoir quelque inquié
tude. Il faut, difait-elle, être fûre de fon 
fait : la crainte eft toujours la marque d'une 
petite ame. Bientôt l'çccléfiaftique cefla de 
s'entretenir avec elle , pour converfer avec 
un juif qui était darts le fond du chariot de 
pofte,& que notre compagne voulait con
vertir. J'appris beaucoup de chofes curieufes 
fur l'hiftoire moderne de ce peuple j & la 
dame s'endormit profondément. Vers le foir» 
nous eûmes cet affreux orage, qui vous aura 
caufé bien de l'inquiétude, ma bonne ma
man. Notre compagne s'éveilla; & à mefure 
que ia tempête approchait, elle s'abandonna 
à une terreur prefque païenne. Je croyais 
que Feccléfiaftique prendrait*fon temg pour 
lui rendre fes réprimandes ; mais il §£rda le 
filençe. Je ne pus pas me taire: Je lui de
manda i où était maintenant cette confiance 
en D i e u , qu'elle nous avait montrée* Mais 
elle m e répliqua qu'il y aurait de la folie à 

(*") Je reconnais encore ici l'homme d'églife, 
gc j e doute qu'il me refte beaucoup de le&eurs. 
Pourvu qu'ils n'aillent pas foupqonner le traduc
teur de tenir à la robe* 

G ij 
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» r.e pas redouter un foulevement de la na
ture , qui était fans doute l'ouvrage de Satan. 
Juif! ajouta-t-elle tout de fuite, ne crains-tu 
pas le tonnerre 'i Je crains Dieu , répliqua 
celui-ci. Et j'avoue que fa réponfe me plût 
beaucoup. L'eccléfiattique nous propofa de 
chanter ; & en indiquant un cantique connu, 
il m'avertit tout bas d'en omettre le dernier 
vers, pour ne pas feandaliier le bon Ifraélite. 
Nous chantâmes, &.. 1 le croiriez-vous ?.. . 
le juif ne put pas retenir fes larmes. Vers le 
matin, il fit fa prière avec une dévotion qui 
n'avait rien d'affedé, & notre chrétienne * 
ne dit plus un feul mot... Que }e fuis affli
gée de voir dos gens qui le difent chré
tiens , & qui font tant de tort à la' bonne 
caufe!... Dans un village pillé, une pauvre 
femme qui avait été impitoyablement battue 
par les houfards, vint nous demander Pau-
nrônju La dame ne lui donna rien. Cela 
vientïlui dit-elle féchement, de ce que vous 
autres gens ne voulez pas vous foumettreà 
la Providence, & que vous ne vous condui-
fez pas honnêtement avec les ennemis. La 
pauvre femme reçut, les larmes aux yeux, 
ce que nous lui donnâmes. Le juif ne laifla 
pas voir ce qu'il lui deftinait, mais comme 
le chariot commençait à rouler, elle leva 
les mains avec un gefte d'admiration tou
chante; & tandis que le juif fe remettait à 
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la place, elle me montra une pièce d'ôr. La 
dame chrétienne rougit jufqu'au blanc des 
yeux, tyti fait, dit-elle , Ht quel chrétien ce 
fripon peut avoir volé cet or ! Quoi de plus 
outrageant & de plus contraire à la charité ! 

Cette méchante femme ne tarda guère à 
être payée. Dans un village où nous arri
vâmes bientôt après, elle Et décharger quel
ques chariots de chanvre , car il paraît 
qu'elle eft mariée à un négociant. Deux 
ouvriers qu'elle employa pour cette opéra
tion , lui demandèrent chacun dix fols. Mon 
Dieu! s'écria-t-e!ie, êtes-vous chrétiens ? 
Comment pouvez-vous me furfaire à ce 
point? Si vous ne redoutez pas le péché, 
au moins devriez-vous craindre la honte. 
Elle tint encore bien d'autres propos de cette 

^ force , jufqu'à ce que l'un des deux payfans 
l'interrompit : O madame , dit- il, vous ne 
favez pas ce que c'eft que d'avoir cinq petits 
enfans à nourrir. Hé bien ! repliqua-t-elle , 
pourquoi vous mariez-vous comme les bru
tes ? Vous voulez fatisfaire votre fenfualité, 
& vous avez enfuite des enfans fur les /bras. 
Il y a quinze ans que je fuis maHée ; mais je 
n'ai qu'un fils. Il faut vivre félon le tems, & 
ne pas tenter Dieu. Si vous faviez prier &~ 
travailler, Dieu vous bénirait, vous & vos 
enfans. O, répliqua le payfan, je penfais que 
Dieu qui a fait la bouche de mes enfans, 

G iij 
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procurerait auflî du pain pour la remplir. 
Elle continua à débiter avec une dureté ré
voltante plufieurs belles phrafes , & après 
s'être Fait beaucoup prefler, elle paya, en 
aflurant qu'un bien fi mal acquis ne paflerait 
pas la troifieme génération. Dame, dit ici 
l'autre payfan qui avait jufques là gardé le 
filence, vous nous avez fait une fi belle 
exhortation, que je ne faurais la recevoir 
fans payer. Vous vous êtes fort échauffée, 
tenez, buvez un coup. En parlant ainfî, il 
lui jeta la pièce de dix fols, & s'en alla en 
riant d'un air de mépris. Le juif, quoique 
grave & férieux, ne put s'empêcher de fou-
rire 5 il donna au.payfan une pièce de trente 
fols. La prècheufe continua à s'emporter de 
la façon la plus indécente, & dans fa fureur 
elle mit les dix fols dans fa poche. Sans doute 
qu'elle le fit fans y penfer ; car je ne faurais 
croire qu'elle eût l'ame aflez baflç pour faire 
de fens froid une pareille indignité. 

Un brigadier qui eft ici, donne ordre que 
la pofte, qui avait déjà été arrêtée dans le 
dernier village, reftât encore dans celui-ci. 
J'ai donc le tems de vous dire ce que je vous 
ai tu dans ma précédente lettre, & ce que je 
ne vous dirais point, fi je ne craignais/que 
vous ne l'appriffiez d'ailleurs. Je ne voyage 
plus avec mon frère. Un officier de marque, 
qui le rencontra à Prékolz, l'a emmené à 
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Varfovie ; mais il me rejoindra fur la fin du 
mois à Kônigsberg. J'héfitai d'abord, fi je 
hafarderais ce voyage fans mon conducteur j 
car je vois que je fuis expofée à mille dan
gers : mais quelqu'un qui parait très-lie avec 
mon frère, offre de me conduire fûrement à 
Kônigsberg. Il peut s'y engager ; car jl a le 
titre de major, & la direction de je n̂ e fais 
quelles poftes. Je me croirais indigne de 
votre confiance, fi j'étais retournée auprès 
de vous après le départ de mon frère, comme 
votre tendre follicitude vous le fera peut-être 
fouhaiter. Je vois cependant combien il eft 
dangereux de voyager feule ; mais je compte, 
après le fecours de Dieu , fur cette forte de 
re{pe<3 que l'otva jufqu'ici eu pour moi, Per-
fonne ne s'eft encore avile de me dire ce 
qu'on appelle une fottife. Peut-être exifte-t-
il une efpece de dignité, que l'on fent, mais 
qu'on.ne faurait décrire ;& peut-être ai-je 
quelque chpfe d'approchant. En un mot, je 
ne crains rien; & je continuerai paifiblement 
mon voyage, fous la protedion du ciel, & 
avec le fecours de vos prières. Tant que je 
ferai fous la conduite du major, il ferait in-
fcnfé de craindre quelque chofe, fur-tout fi 
Teccléfiaftique continue de faire route avec 
nous. Je ne fais d'où vient mon extrême 
timidité avec cet homme. Depuis notre dé* 
part 9 je n'ai pas encore ofé lui demander 
* G iv 
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jufqu'où il comptait de voyager avec la corn-
pagnie/ Peut -être que Ton air réiervé & 
fa conduite mydérieufe m'infpirent cette 
crainte j car d'ailleurs c'eft un fort aimable 
homme. Il chante fupérieurement i il parle 
français avec une grande facilité ; &, fi je pui j 
en juger par fa converfation avec le juif, n 
poifede une très-valte érudition. A la pre
mière barrière, je ferai attention aux qua
lités qu'il fe donne. Je parierais que je l'ai 
vu quelque part, il n'y a pas long-tems. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE, 

T V R Q, U 1 R 

\*> Onjtautwople. On fe rappellera que i'ir-
ruption des Perfans dans les terres de la do
mination Ottomanne, & le fiege de BafTora * 
ont eu pour caufe l'avarice excefîîve du pacha 
de Bagdad & fes vexations multipliées. La 
Porte , pour donner à cet égard quelque fa-
tisfadion au régent de la Perfe, & arrêter 
les progrès d'une guerre fâcheufe", a envoyé 
jTur les lieux un officier avec l'ordre de dé-
pofer ce pacha, & de fe faire reconnaître en 
cette qualité: ce qui a été exécuté fans oppo
sition avec le fecours des chefs de la milice, 
qui fe font déclarés contre leur perfécuteur. 
Celui-ci avait été nommé au paçhalie d'Orfa ; 
mais on Ta étranglé avant fon départ pour 
s'y rendre. Cet événement procure deux 
avantages confidfijables au grand-feigneuç^ 
L'un,-île faire rentier fous fa domination une* 
grande province qui, vu fon éloignement, 
ne*reconnaiflait plus depuis long-tems d'au-
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torité que celle de fes pachas ; & l'autre, d'hé
riter du dernier les fomnies immenfes qu'il 
avait amaffées, & qui dans ces cas là font 
toujours confifquées au profit du fouveraiu. 
On n'a point de nouvelles touchant le fort 
de BafTora, & l'on préfume que les Perfans 
attendent, pour renouveller leurs efforts 
contre cette ville, que Ton voie quel fera le 
fuccès des négociations entamées pour réta
blir la paix entre les deux états. 

Le nouveau pacha d'Egypte efl mort fu-
bitement, & l'on craint de voir éclater une 
nouvelle guerre civile dans cette province, 
d'où les négocians étrangers fe préparent à 
fortir pour fe retirer en Europe. La Syrie 
n'eft pas tranquille non plus. La Porte ayant 
réuni le gouvernement de Jaffa à celui de 
Jérufalem , l'officier pourvu du premier, a 
refufé de donner fa démiflîon, à m jins qu'on 
ne lui rembourfàtce qu'il lui en avait coûté 
pour obtenir cette place, & pour fournir des 
vivres à la ville d'Acre. Il fe prépare à fou« 
tenir fes droits par la voie des armes. 

R U S S I E . 
Fétersbourg. Le nouveau code a été pu

blié dans le gouvernement de TVer, avec 
les plus grandes folemnités. Comme un ou
vrage de ce genre intérefle les divers peuples 
de l'Europe, on s'eft emprefle de le traduire 
en allemand 5 mais avant que de le faire pa-
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raître dans cette langue, S. M. I. a chargé 
l'un de Tes confeillers prives de comparer 
cette tradu&ion avec l'original rufle, & de 
corriger avec foin les fautes qui pourraient 
s'y trouver. 

Le comte Branicki, grand-général de la 
couronne, eft arrivé en cette cour,*& reçoit 
les plus grandes marques de confiance de 
l'impératrice j ce qui fait bien augurer du 
fuccès des négociations importantes dont on 
croit qu'il eft chargé. 

S U E D E . 
Stockholm. Le jour anniverfaire de la naif-

fance du roi a été célébré dans la province der 
Médelpadie, par Tétabliflement d'un lazaret 
dans, lequel les pauvres malades de cette pro
vince feront reçus & traités gratuitement. 
On continue à travailler aflïduement dans le 
port de Carlfcron à la conftrudlionjfejplu-
jfîeurs bâtimens. 

Les arméniens de la Ruffie, que Ton n'a en
visagés d'abord que comme des précamions 
que la prudence exigeait pour l'avenir, com
mencent à caufer quelqu'inquiétude. Une 
armée de fo mille hommes en marche pour 
Riga, les flottes que l'on équipe dans cet 
empire 9 & les préparatives que fait la 
Suéde , tout cela donne lieu de craindre que 
la tranquillité ne foit bientôc troublée dans 
le nord. 
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P O L O G N E . 
Varfovie. On apprend que le baron d'I-

gelftroem eft nommé pour commander les 
troupes Ruffes dans ce royaume , & que le 
général Romanius, qu'il remplace , doit être 
deftiné pour remplir une commillîon plus 
importante. 

L'ouverture de la prochaine diète eft fixée 
au 26 août. On prépare les univerfaux pour 
la convocation des dictines particulières d'é-
ledions,& le confeil permanent tient des 
aflemblées plus fréquentes, tandis que les 
grands de chaque parti fe raffemblent pour 
concerter leurs mefures dans des conjonctu
res fi intéreflantes. 

L'impératrice de Ruflîe a fait demander 
fatisfadtion au confeil permanent de Pinfulte 
faite à fes troupes, lorfque le grand-maréchal 
de la Garonne a fait fortir les juifs de la 
aiouvelli Jérufalem. Mais on efpere que le 
comte Branicki réulîîra aifément à perfuader 
à cettefouvetaine, que le prince Lubomirski 
n'a fait en cela qu'exercer les droits attachés 
à fa dignité. If s'eft trouvé enfuite que le 
terrein fur lequel le prince Sulkowski avait 
fait conftruire cette nouvelle ville, ne lui 
appartient pas, mais à des religieux qui l'ont 
réclamé 9 & à qui il a été reftitué. 

Les lettres de Danzic portent qu'il a pafle 
Air la Viftule très-peiï de grains pour leur 
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ville » tandis que la Lithu'anlc envoie fes pro
ductions à Riga, en Courlande, & à Ko-
nigsberg. 

il y a encore dans l'Ukraine quelques ref-
tes de confédérés, qui vivent de pillage, 
parcourent les campagnes, & s'emparent de 
tout ce qui leur tombe fous la main. 

Le grand-maître de Majthe a approuvé, 
mais avec des modifications conlidérables , 
les arrangemens pris en Pologne touchant 
le prieuré & les commanderies d'Oftrog. 

Le grand-chancelier a remis au nom du 
roi & de la république, au miniftre d&S. M. 
Pruilîenne, une note portant plainte de ce 
que les employés des douannes le long des 
frontières de la Pologne , exigent un nou
veau droit à titre de gtatification. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Il paraît une ordonnance qui dé-

fend de donner l'aumône aux pauvres, fous 
peine de dix écus d'amende j & pour qu'un 
tel règlement de police ne nuife pas aux 
Indigens en les privant de topt fecours, la 
même ordonnance pourvoit d'abord aux be-
foins 3es pauvres honteux , ouvre un afyle 
à ceu£ qui par leur âge ou leurs infirmités 
font hors d'état de gagner leur vie, & pro
cure de l'occupation a ceux qui"peuvent en
core travailler. 

Berlin. Le prince Henri de Prufle, après 
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avoir pris congé du roi & de laniaifon royale, 
cft parti le 20 mars pour Pétersbourg, & 
l'on a appris que S. A. R. continuant fa route, 
avaitpade par l'abbaye d'Oliva, & était heu. 
reuîcment arrivée à Kônigsberg. 

I T A L I E . 
Rome. Deux ex-jéfuites qui fe trouvaient 

encore détenus au château S. Ange , & deux 
autres eccléfîaftiques-qu'oit avait arrêtés à 
l'occafion de l'affaire concernant la préten
due prophétefle de Valentano, ont été remis 
en liberté. 

Un autre membre de la fociété éteinte, 
ayant prétendu que, par fon abolition, il de
vait rentrer dans tou$ fes droits de citoyen, 
& conféquemment dans la jouiflance des 
biens de fa famille, te tribunal de la Rote 
Ta déclaré non-recevable, & a prévenu par 
cette fentence un grarfd nombre de deman
des de ce genre. Quelque chofe que Ton ait 
publié de la façon de penfer du pontife ac
tuel , touchant les jéfuites domiciliés dan$ 
les états de S. M. le roi de Prufle, on peut 
aflurer que S. S. n'a pas confenti à ce que 
ces débris de la fociété y fuflent maintenus \ 
mais qu'elle a prié ce monarque de le» obli
ger à renoncer à un inftitut proferit par Clé
ment XIV. 

Suivant les avis que la cour de Rotne 
reçoit de toutes parts, on a lieu de croire 
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que diverfes pyiffances catholiques s'ocçu-
pent férieufement des moyens de réformer 
& de diminuer confidérablement les ordres 
rnonaftiques des deux fexes dans leurs états* 
O n met les religieux au nombre des contri
buables , fans réfpe&er leurs exemptions. On 
a demandé des déclarations authentiques de 
leurs biens, & de l'ûfage qu'ils en font.Ils 
font tenus de rendre compte au magiftrat 
féculier. On recule l'époque de l'émifEon 
des vœux; on limite le nombre des novices 
qu'ils peuvent recevoir* Enfin, on afliire 
que le roi de Prufle a chargé le vicaire apot 
.tplique en Siléfie, d'envoyer des lettres cir
culaires à toutes les maifons religieufes de 
cette province , portant défenfq d'admettre 
déformais aucun fujet au noviciat. Comme 
la république de Venife paraît fe diriger par 
les mêmes principes , il y a toute apparence 
que fes différends avec la cour de Rome fe 
termineront amiablement, &qu'unepoliti
que didtée par les* circonftances l'emportera 
fur le foin de défendre les droits de la thiarc. 

Naplesé Les vaiffeaux efpagnols qui fe 
trouvent dans ce port, & ceux que S. M. 
Sicilienne s'eft engagée de fournir à cette 
couronne, font équipés, & n'attendent qu'un 
vent favorable pour mettre à la voile. Il s'eft 

, élevé un différend concernant l'étiquette 
dans cette cour, lequel pourrait avoir des 
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fuites. Les cardinaux Orfini & Banditi, s'é-
tant placés au dîner public du roi avant les 
ininiltres étrangers, ceux-ci, à l'exception 
du rclident de Venife, le retirèrent tous 
dans la galerie voifine,& ils ont écrit à ce 
fu jet à leurs cours refpedtives pour en rece
voir des ordres. ^ 

Florence. A la fuite d'un grand nombre 
d'ordonnances qui toutes concourent à ren
dre le commerce libre & à encourager l'in-
duitrie, le fouverain de cet état vient d'en 
itndrc deux qui ne font pas moins intéref-
fantcs pour les propriétaires de biens fonds. 
Par la première , le droit de faire paître les 
beftiaux fur les prés d'autrui après la pre
mière fénaifon , elt aboli, & chacun rentre 
itinii dans la jouiflance exclufive de ce qui 
lui appartient. Par la féconde, il eft défendu 
d'empêcher aucun propriétaire de faire fes 
inoiifons,fes vendanges & fes récoltes dans 
Ictcms qu'il jugera le plus convenable pour 
les intérêts. Une médaille d'or a été frappée 
pour perpétuer la mémoire de ces utiles 
changemens. 

n s p A G N ir. 
Meiàriâ. Il paraît que les cours d'Efpagne 

& de Portugal ont l'œil ouvert fur ce qui fe 
paill1 dans les colonies anglaises en Améri
que ; craignant que G elles le défendent avec 
iuccès pendant la prochaine.campagne , un 
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tel exemple ne porte leurs fujets refpedtifs 
dans le nouveau monde, à eÔayer auflï de 
fecouer le joug des Européens ; & c'eft peur-
être ce qui donne lieu aux fréquens envois 
de troupes & de munitions de guerre que 
Ton y fait pafler. 

Le commerce des Indes, partagé jufqu'ict 
entre plufieurs compagnies qui exerçaient 
le monopole à'la faveur de leurs privilèges 
exclufifs, va être déformais ouvert,à tous 
les particuliers, qui ne feront plus obligés , 
comme auparavant, de folliciter & d'obtenir 
des permiffions de la cour, pour pouvoir 
négocier dans ce vafte continent. II ne reC 
terait plus, pour rendre à ce commerce le 
degré de liberté, qui'feule peut le faire fleu
rir, que d'abréger la loi publiée en 1740, 
portant peine de mort contre tout étranger 
qui s'y intéreflerait, . 

F R A N C E . , 
Paris. Le parlement, qui avait fait la veille 

de la tenue du lit de juftice fes proteftations 
fuivant l'ufage , les a réitérées le lendemain 
de cette folemnité, & arrêté de nouvelles 
remontrances pour être jointes aux précé
dentes i ordonnant aux commilfaires de s'ak 

' fembler dans la huitaine pour les rédiger. Il 
a enfin chargé les gens du roi, de veiller à ce 
qu'il ne foit rien die en chaire qui puiffe émou
voir le peuple. Il paraît que le fyftême de 
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ce corps, relativement à redit concernant 
l'abolition des maitrifes & jurandes, n'eft 
fonde que fur ce qu'après deux (ïecles, cette 
manière de diriger la police des arts méca
niques cit devenue habituelle, & conftitue 
l'état d'une multitude intéreflànte de ci
toyens , qui cependant n'en remplirent les 
fonctions qu'au détriment manifefte du 
bien public. On envifage généralement les 
piéambules des édits enrégittrés, comme des 
chef s-d'œu vres > & leur contenu , comme un 
aifemblage de loix fages & paternelles. Mon-
lieur s'eit rendu à la chambre des comptes, 
& monleigneur le comte d'Artois à la cour 
des aydes , pour en procurer i'enrégiftre-
ment. L'un & l'autre de ces corps ont arrêté 
des remontrances, fuivant la coutume -, mais 
ce dernier déclarera , à ce que l'on aflure, 
qu'il n'était point néceflaire d'employer la 
voie de l'autorité, pour faire approuver des 
édits dont il connaît les avantages, & qu'il 
aurait fur la première repréfentation procédé 
à leur enrégiftrement, en témoignant .ce- * 
pendant au roi fa furprife de ce que dans 
celui qui concerne les corvées, le clergé n'eft 
pas expreifément nommé. 

L'o;donnance qui fixe les revenus atta
chés aux grands & petits gouvernemens, 
aux commandemeus de provinces & de pla
ces , aux lieutenances-générales , &c. paraît 
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depuis peu. Tous ces emplois font divifés 
par clafles : ceux qui les remplirent actuelle
ment continueront à jouir des avantages qui 
y font attachés, & leurs fuccefleurs feuls fu-
biront une réforme qui fera confidérable. 
Tout eft de même arrêté & déterminé pour 
la formation des regimens d'infanterie, de 
cavalerie & de dragons. Les réglemens con
cernant ces objets, doivent avoir eu lieu au 
1 f de ce mois, jour auquel tous les colonels 
ont reçu ordre d'être rendus à leurs corps 
refpedhfs. 

M. le duc de Chartres a été nommé chef 
dWcadre, & il commandera celle qui fe met
tra en mer vers la fin de ce mois. Ce prince, 
accompagné de la duchefle fon époufe , eft 
parti pour Bordeaux, d'où il fe rendra à 
Toulon, & s'y embarquera. 

On continue d'annoncer des réformes 
très-confidérables dans le nombre des offi. 
ciers commenfaux de la-maifon du roi, de 
même que dans celui de fes aumôniers & 
autres e\:cléfiaftiques deflervant la chapelle 
de S. M. 

Il s'était répandu dans le public un écrit 
i anonyme, tendant à prouver les inconvé-

niens qui réfultent des droits féodaux , & cet 
écrit avait été profcrit par ordre du parle
ment qui fe difpofait même à punir l'auteur 
& l'imprimeur ; mais le roi a défendu de pro-

H i j 
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céder contre Fun & l'autre. On a réimprimé 
& publié à cette occafion un édit du roi de 
Sardaigne , de Pan 1771 , par lequel ce mo
narque ordonne raffranchiflementdes fonds 
fujets à des devoirs féodaux, également oné
reux à ceux qui les acquittent & à ceux qui 
les exigent, & devenant une fource intarif, 
fable de procès. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. La propofitiort faite dans la 

chambre des pairs de prier S. M. de contre-
mander les troupes étrangères, & d'ordon
ner une fufpenfion de toute hoftilité en 
Amérique , a été rejetée,quoiqu'elle fût ap
puyée par le duc de Richemond, & même par 
le duc de Cumberland, propre frère du roL 
Il en a été de même de celle qui avait pour 
but de rendre une ordonnance pour auto-
riferles généraux Anglais en Amérique, à 
cefler les hoftilités, fi les colonies présen
taient dans un tems déterminé une requête 
tendante à ouvrir des voies de conciliation. 
La chambre des communes, en approuvant 
les réfolutions prifes par rapport aux trou
pes étrangères à la folde de la Grande-Bre
tagne , s'eft bornée à fupplier S. M. de faire 
enforte qu'elles fuflcnt habillées des manu-* 
factures anglaifes. Suivant les liftes qu'on a 
publiées, l'armée deftinée à agir contre les 
Amé^cains, fera forte de plus de j'o mille 
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hommes, & foutenue par 61 tant vaîfleaux 
de guerre que frégates & autres bâtimens : 
i:e qui n'approche cependant pas des forces 
que les colonies peuvent mettre fur pied. 

Le lord maîre & le magiftrat de Londtes 
ont préfenté au roi une requête tendante à 
fupplier S. M. de faire propofer aux Amé^ 
ricains un accommodement clair & fans am
biguïté , avant de recommencer les opéra
tions militaires. Mais le roi n'y a pas ré
pondu d'une manière fatisfaifante. En effet, 
cette démarche vient à tard, dans un tems 
où, les troupes étrangères arrivent fucceflî-
vement, & où il le fait chaque jour des 
embarquemens pour l'Amérique. Un grand 
nombre de vaiffeaux & de bâtimens detranf. 
porc, retenus par les vents contraires, ont 
mis à la voile. Le général Burgoyne, qui doit 
commander l'armée anglaise , s'eft embar
qué auffi,de même que plusieurs officiers.. 
Comme on craint de manquer de matelots, 
on a propofé dans la chambre des commu
nes de pafler un bill pour prendre des étran
gers au fervice de la marine, jufqu'à la 
concurrence du tiers de l'équipage de cha
que vaifleau. Il eft confiant que cette guerre 
occafionncra des dépenfes exceflîves, tant à 
caufe des troupes étrangères qu'on y em
ploie , que par l'immenfe quantité de provi
sions qu'il faut acheter à tout prix, & qui, 

H iij 
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avant que d'arriver en Amérique, Te trou
vent fouvent gâtées, ou font failles par les 
armateurs îles colonies. 

On a peu de nouvelles certaines de ces 
pays là. Tout ce qu'on apprend annonce les 
préparatifs d'une vigoureufe défenfe. Les 
fiabitans de Philadelphie ont conftruit des 
forts jufqu'à huit milles en avant fur la ri
vière, & font défendus par une nombreufe 
earnifon. La ville de Norfolck, la plus con-
fidérable de la Virginie, qui avait d'abord * 
paru incliner pour le parti du gouvernement, ' 
s'étant déclarée en faveur des Américains , a 
été canonnée & incendiée par ïe lord Drun-
more, de manière qu'il n'y eft refté que 
douze maifons fur pied. 

S U I S S E . 
Neuchatel. Ce journal étant deftiné, non 

feulement à, raflembler les nouvelles litté
raires & politiques de la SuifTe, mais encore 
à conferver comme dans un dépôt la mé
moire de ceux de nos compatriotes qui fe 
font diftingués en différentes manières par 
jeur feience , leurs talens ou leurs vertus : 
aious recueillons avec foin, quant à ce der
nier objet, toutes les lumières que nous 
pouvons découvrir. Nous invitons même 
ceux à qui la gloire de la patrie eft chère, 
à nous mettre, par leur fecours,en état de 
xcrnplii un devoir auffi intéreflant. C'eft 
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dans cette vue que nous allons préfenter à 
nos le&eurs quelques détails fur la vie de 
trois officiers généraux, originaires de Suiiîe, 
décèdes depuis peu, & qui font glorieufe-
rnent parvenus aux plus hauts grades mili
taires dans le fervice des puiflances étran
gères. Le premier eft M. Volfgan - Ignace 
"Wirtz de Rudenz, marquis de Saïnt-Paf-
cfcal, chambellan de S. M. le roi des Deux;-
Sisiles, lieutenant- général de fes armées , 
infpedeur général d'infanterie, & gouver
neur de Pefcaire, mort à Naples le y no
vembre ï774, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 
Il étoit né à Sarnen, dans le canton d'Un-
cbrvald. Ilentraen 17 J>6, comme lieutenant, 
«îans le régiment de Muller, au fervice de la-
république de Venjfe, & fit une campagne 
en Dalmatie contre les Turcs. Il pafïa , en 
1718* dans celui de l'empereur, &fuivit le. 
général Mercy en Sicile, en qualité d'aide-
dc-camp. Il en exerça les fondions pendant-
toute la campagne, & fut blefle au liège de 
la citadelle de Meffine. En 1726, il fut élu 
membre du confeil du canton d'Undervald. 
Le régiment de Besler ayant pafle, en 1728 , 
au fervice de PEfpagne, M. Wirtz de Ru
denz y fervit d'ï>bord comme capitaine, fut 
enfuite major du régiment de Nideroft, & 
en remplit fi bien les fondions, qu'il ob
tint une majorité dans les Gardes *Wallon-

H iv 
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nés. Il quitta ce dernier corps > & aya.at 
reçu i:n brevet de colonel, il fe rendit en 
i ^ 4 < i Nap»es avec Ton régiment, aida l\n-
fant 3). Carlos à s'emparer de cetoyaume, 
& lt iignala a la bataille de Bitonto. 

Ce même régiment ayant paiïeau fervjce 
du roi des Deux-Siciles, & M. Niderof: , 
qui en était le colonel effectif, étant mort 
en 1736, S. M. le donna à M. W i r t z , % 
l'année fuivante le nomma brigadier, & che
valier de Poidre de S, Etienne. Lorfque !a 
fameufe guerre pour la fucceiîîon de la mai-
ion d'Autriche fe fut rallumée, il obtint ure 
Nouvelle capitulation pour dix ans en faveur 
de luii régiment. Il ht la campagne de 1744 
contic les Autrichiens, fe comporta avec là 
plu? grande bravoure à l'attaque du camp de 
VcMecry , & (auva même la perfonnedu roi 
de Naples : ce qui lui valut le gouverne* 
meir de Pefcara, le titre de marquis de S. 
Pafchal, & un brevet de maréchal-de-camp. 
En 1746, il fervit en Lombardie avec foa 
régiment, fe trouva à la bataille dePlaifaru 
«je, dans laquelle il reçut quatre coups de 
feu & ilx coups de fabre. Il en fut récom-
penfé par le/pofte de commandant général 
des deux provinces de PAbbruze, & Tannée 
fuivante il obtint la permiffion de remettre 

' fon régiment à M. Jofeph-Ignace fon fils. 
Le roi le nomma, en x 748, l'un des fîx gen* 
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tilshommes de fa chambre, & lui conféra 
]e grade de lieutenant-général de fes armées, 
Après que S. M. eut pafle en Efpagne pour 
en occuper le trône, laiffant celui des Deux-
Sicilcs au prince Ferdinand fon fils, il fut 
créé, en i7f9, infpedeur général de l'in-
fanterie, membre du confeil de guerre & 
gouverneur de la forterefle deTrapani. Cet 
illuftre militaire Jouifflait de la plus grande 
réputation. Il refufa le porte de général des 
troupes de terre-ferme, qui lui fut offert par 
la république de Venife. Son fils aine eft 
toujours au fervice de Naples , & il vient 
d'être élevé au grade de maréchal-de-camp. 
Il fè trouva, de même que fon frère cadet, 
à la ^ataille de Plaifance, & l'un & l'autre 
y furent aulîî bleffés. 

Le fetfond des officier** généraux dont 
nous devons parler, eft M. François-Jofeph-
Fréderic de Rydt, chevalier de l'ordre de 
Saint-Maurice & SaintLazare, lieutenant-
général des armées de S. M. le roi de Sardai-
gne, colonel d'un régiment & capitaine de 
la compagnie des Gardes SuifTes, lequel mou
rut l'année dernière , âgé de 76 ans. Il étâ t 
£1$ de M. François-Frédéric de Rydt, qui en 
17Î3 leva u n régiment pour le même fer-
vice, & mourut en 1736, à Algeri en Sar-
daigne. Il commença dès l'an" 1715- à fervir 
comme enfeigne dans le régiment de Hach-
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brctt, fit en qualité de lieutenant la campa
gne de 171 7 , & fut blefle au fiege de la cita-
delledcMeifine. Ce fut lui qui porta à Turin 
la nouvelle de l'échange fait entre l'empe
reur & le roi, de la Sicile contre la Sardaigne. 
Il p.ida en fuite dans la compagnie des Gardes 
Suiifes que fon oncle Mafc-Rodolph de Rydt 
avait levée, & commandait avec le titre de 
comte de la Fléchere s & après avoir été créé 
chevalier de l'ordre de 5s Maurice & S. La
zare en 1732, il quitta ce corps pour être 
lieutenant-colonel dans le régiment que ion 
père venait de lever , & qu'il commanda 
après la mort de ce,dernier. Mais ce régi
ment ayant été réformé en 1757 , il obtint 
le polie de colonel capitaine de la compagnie 
aux Gardes SuifTes de fon oncle, avec une 
penfion de 3000 liv. de Piémont, & parvint 
jucceffivement aux grades de brigadier , de 
maréchal-de-camp ,& de lieutenant-général. 
II avait été élu,dès Tannée I7}6,membredu 
confeil du canton de Schwitz, d'où il était 
originaire. 

Enfin , nous rapporterons quelques traits 
de la vie militaire de M. Adrien Meyer, 
lieutenant général, & colonel d'un régiment 
au fervice du roi de Sardaigne, & décédé 
depuis peu. Il était originaire du bourg d'He-
rifau , dans le canton d'Appenzell, & fils de 
M. Jérémie Meyer, ftathalter ou premier 
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magiftrat. Il entra d'abord au fervice de 
France , dans le régiment de M. le briga
dier Meyer, fon oncle, pafla enfuite en 
1754dans celui de la maifon d'Autriche,& 
remplit le pofte de capitaine d'un régimenc 
Suiife, deftiné à garder les villes frontières. 
En 174a, il leva dans la partie proteftante 
des cantons de Glaris & d'&ppenzell, & pour 
le fervice du roi de Sardaigne, un bataillon 
compofé de quatre compagnies, fortes cha
cune de i7f hommes, qui en 175*1 furent 
réduits à i2f. Il pafla enfin par tous les gra
des fupérieurs, & fut fait lieutenant-géné
ral en 177'1. -

On apprend par les dernières nouvelles, 
que M. Frédolin Tfchudi, lieutenant-colo
nel aux Gardes Sufifles du roi de^peux-Sici-
les, vient d'obtenir le grade de maréchal-de-
camp. 

Berne. Le lundi de pâques, 8 de ce mois, 
jour folemnel, LL. EE. du fénat & du grand-
confeil, affilièrent au fervice divin dans i'é-
glife cathédrale. 

Ces feigneurs fe rendirent enfuite à l'hô-
tel-de-ville , pu on prêta les fermens accou
tumés. S. E. Mgr l'avoyer d'Erlach , qui était 
encore en règne, fit l'ouverture de I'aflem-
blée par un très-beau difcours, & remit les 
rênes de l'état à S. E. Mgr l'avoyer Sinner, 
qui fenu en règne jufqu'aux pâques 1777. 

La cérémonie de ce jour finir par la pro-

I 



124 JOURNAL HELVETIQUE. 

ceillon accoutumée de tous les feigneurs de 
l'état, qui accompagnèrent S. E. régnante, 
depuis rhôtel-de-ville à fon abbaye, où S.'E, 
donna la main à tous les membres du confeil 
fuuverain. 

Le même jour, M. le banneret Thormann 
ayanc fini (a préfecture de quatre ans, on a 
élu M. le fénateur Tfcharner pour fon fuc-
ceifeur, comme banneret de la noble abbaye 
des boulangers. 

Le jeudi 11, on remplaça en confeil fou-
verain parle fort, fui vant l'ufage, les emplois 
& les bailliages qui deviennent vacans cette 
année, & cela dans Tordre fuivant: 
Grefier. Al. Wild, fecret. fubttitué du fénat. 
Aman de la maifon de ville. M. May d'O-

beiJMFen. 
Oron. M. le capitaine Tfchiffeli. 
Cerlier. Al. Sinner, feigneur de Balaigue. 
Soumisivald. M. Wourftemberguer ^ancien 

baillif du Rheinthal. 
Cajlelen. M. de Diesbach de Liebegg, ancien 

vice-baillif de Baden. 
Roche. Al. Steiguer, dire&eur de Pomgnelt 

du diftrid extérieur. 
Signait. M. de Werdt, de Baden , capitaine-

lieutenant en Sardaigne. 
Avencbe. M. de Graffenried, de» Villars-le-

Moine. 
XMau. M. Tfcharner, ancien avoyer de l'état 
j extérieur. 
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Brandis. M. Daxelhoffer, feignetfr d'Out-
zingue. 

Intendant du Mtishaffen. M. Sinner, ancien 
baillif de Bouchiée. 

- Direffeur des fels. M. le colonel Knecht, 
1 ancien baillif d'Aubonne. 

Oberhoffen. M. d'Erlach, ancien gouverneur 
de Zoffingue. 

Fruttingue. M. W ourftemberguer, ancien 
baillif de Nyon. 

Hasli au Weifslana. M. de Bergucr land-
ammaun. 

Beïïelay. S. A. Mgr Frédéric de Wangen , 
des barons de Géroldzegg, élu prince évê-
que de Bâle, reçut fe 3 de ce mois l'on&ion 
épifcopale par le miniltere de M. Gob^l, 
évèque de Cydda inpurtibus, fou fuffragant, 

N affiftédeMM.lesabbés deLucelle,ordrede 
Citeaux, & de Bellelayt ordre des prémon
trés. La maifori de ce dernier avait été choi-
fîe pour cette folemnité, qui s'eft faite en 
prélènce de M. Rinck, grand-prévôt, & de 
M. d\Andlau, grand-chanoine de la cathé
drale de Bâle, députés du chapitre à cet effet. 
S. A. était accompagnée de MM. les barons 
de Schonau & de Roggenbach, & d'une par
tie de fa cour. Les étudians. pétitionnaires 
de Bellelay étaient fous les armes, & eurent 
l'honneur d'être les gardes du prince. Toute 
la communauté en chappes fut chercher & 
reconduifit S. A. dans ion appartement. Après 



125 JOURNAL HELVETIQUE. 

la cérémonie, le nouvel évèque adminiftra 
la confirmation à un juif converti & baptifé 
cette année, à l'âge de quatre-vingt-huit ans. 
Les étudians repréfentefent le foir une co
médie françaife, & l'abbaye fut illuminée. 
Le 4, S. A. retourna à Porentruy, après avoir 
fait de grandes charités à Belielay. Un déta
chement de cavalerie vint fort loin à fa ren
contre , & le refte de la bourgcoitie la reçut 
fous les armes dans la ville, qui fut illumi
née le lendemain fête de faint Frédéric. M. 
l'abbé de Belielay reçut des mains de ce gra
cieux prince, & en préfeiifie de toute fà cour, 

, un anneau & une croix paftorale d*or, en
richis d'éméraudes & de diamans d'un grand 
prix. Les fujets de S. A. ont déjà fait une 
heureufe expérience de fa prudence, de fa 
fermeté , de fon économie, de fon zèle pour 
le bien public, & de fon application aux af
faires , qui leur aflurent les plus grands avan
tages pour l'avenir. 

Manbeim. Le 190e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 3 avril 
1776 ; les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune, font: 

76. S9. 4. 16. ?7* 

F J N. 
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